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AVANT-PROPOS

Depuis longtemps, la Société Dunkerquoise met au concours chaque année la monographie d'une commune de l'arrondissement, mais, malgré ce précieux encouragement donné aux travailleurs et aux érudits, de nombreuses communes — et non des moindres — attendent encore leur historiographe.   

Nous avons tenté d'écrire l'histoire d'une des plus anciennes communes de la Flandre Maritime, souhaitant d'être ainsi utile à tous ceux qu'intéressent les choses de notre région.   

Les documents concernant Steene sont assez nombreux, et. après de longues et minutieuses recherches, nous avons été assez heureux pour en recueillir la matière de deux volumes ; tenant à être bref et clair nous avons systématiquement supprimé de l'ouvrage tout ce qui en aurait pu rendre la lecture difficile ou fastidieuse et nous avons été ainsi contraint d'écarter des textes souvent embrouillés.   

Nous nous sommes donc borné à développer les points les plus saillants de l'histoire de Steene et particulièrement ceux qui offrent un intérêt spécial au point de vue de notre région.   

Notre unique souhait est de voir notre exemple suivi par d'autres ; sans avoir la prétention de défricher le terrain, nous espérons que notre travail servira d'indication aux érudits et aux travailleurs de bonne volonté.   

ASPECT DU PAYS

La Flandre maritime est un pays plantureux et prospère où s'étendent de gras pâturages, des champs bordés par de grands arbres, des haies vives ou des fossés herbus, formant de larges pans gris ou verdâtres, suivant la nature des terres cultivées.   

Presque nue et déboisée dans la partie nord qui longe le littoral, la campagne se vallonné tant soit peu vers Steene et Pitgam. Les élévations de terrain au-dessus de la Colme, les routes nombreuses qui s'entrecroisent, les villages et les hameaux, diversement groupés au milieu de bouquets de vieux saules ou de longs peupliers, ajoutent un charme nouveau au tableau qui se déroule aux yeux du voyageur.   

Plus loin, dans l'intérieur, devant et derrière soi, partout où le regard peut se diriger, on voit, par un temps clair, d'agrestes clochers pointant gaiement vers l'azur du ciel; de vieilles églises, précieux témoins des siècles morts, attestant qu'en ces lieux solitaires, des hommes ont vécu et souffert avant nous, des générations nous ont précédés, au moment où l'uniformité des choses n'avait pas encore envahi le monde comme de nos jours. 

Cette riche terre des Flandres, si bonne et si féconde pour ses enfants, est d'un aspect doux et mélancolique. N'exigez pas d'elle cette magnificence et cette austère grandeur des pays montagneux, non, la Flandre est un pays tempéré, jouissant d'un climat parfois rude, mais presque toujours sain et bienfaisant.   

A première vue, les paysages flamands paraissent jeunes et riants lorsque, par une claire matinée de juin, les ruminants, l’œil demi-clos, paissent tranquillement dans l'immensité des plaines, humant de temps en temps les brises salines venant du large. Un charme qu'on subit malgré soi, semble parler aux âmes les plus moroses et leur communiquer, sans qu'elles s'en aperçoivent, une pointe de gaieté intime ou de joie discrète.   

« L'atmosphère de la Flandre — dit Sanderus dans ses mille pages de la Flandria Illustrata — est tempérée; c'est la plus clémente et la plus salubre qui soit a dans l'ouest de l'Europe, le sol y est uni ou si quelques collines le sillonnent, elles ne sont ni difficiles à gravir, ni inutiles au pays, et sur les montagnes on rencontre des villes riches et peuplées.   

« Ni les rigueurs de l'hiver, ni les chaleurs de l'été ne se font trop sentir, et l'air naturellement sain, est renouvelé par le vent de la mer ou celui du rivage qui viennent balayer les émanations insalubres. »   

C'est au milieu de ce cadre paisible que nous allons essayer de faire revivre, de la vie passée, l'antique commune de Steene.   
 

L'originalité semble se retirer du monde au fur et à mesure que celui-ci vieillit. Si le passé nous paraît souvent plus poétique et plus attrayant que nos temps modernes, c'est parce qu'il nous fait, sans doute, l'effet d'une de ces illusions gracieuses ayant bercé notre jeunesse ou notre adolescence. 

Comme les individus, les peuples, les villes et les communes ont leur enfance et leur âge mûr. Ils vieillissent plus lentement, c'est vrai ; mais, semblables à l'homme, ils arrivent un jour au terme de leur vie pour mourir brusquement, comme Thérouanne et tant d'autres, ou finir lentement par extinction.   

Le vieux dicton qui disait « Les rois heureux n'ont point d'histoire » est encore vrai et pourrait, à la rigueur, s'appliquer aussi bien aux villes qu'aux rois et aux particuliers.   

Bien des bourgades et des cités ont réussi à conserver intact l'héritage de leurs aïeux, grâce à leur situation tranquille et exceptionnelle, alors que beaucoup d'autres, jadis ardentes et fières, puissantes et redoutées, ont disparu ou sont aujourd'hui agonisantes et presque mortes. La commune de Steene, grâce à son isolement et à son éloignement des grands centres, a su traverser des époques sombres et tourmentées et arriver jusqu'à nous sans avoir rien perdu, pour ainsi dire, de son ancienne et modeste fortune, de son humble et discrète prospérité.   

ORIGINES DE STEENE : Ses Seigneurs, son Château

Le nom de Steene, qui est d'origine germanique, veut dire Pierre. Il a été tiré sans doute de « Steen Straete » nom donné à la voie romaine qui allait jadis de Cassel à la mer.   

Nous trouvons :   

Sten en 857 dans le Diplôme d'Adelard et le cartulaire de Saint-Berlin.   

Sternis en 1067 dans le Titre de l'abbaye de Saint-Winoc (Miroeus).   

Sternis en 1067 dans le Diplôme de Baudoin, comte de Flandre.   

Sternis en 1121, 1124 et 1185 dans le Titre de l'abbaye de Saint-Winoc.   

Stene en 1330 dans le Manuscrit sur la bataille de Cassel.   

Stennes en 1360 dans le Cartulaire de Thérouane.   

Steen en 1360 dans une Bulle du Pape.   

Stenn en 1560 dans Grammaye (antiq. Flandria).   

Stenas en 1560 dans Meyer (annales de Flandre).   

Grammaye dit très bien, lorsqu'il cite le village de « Steen », que, dans les anciens idiomes du Nord, ce mot signifierait Pierre et aussi un édifice bâti en pierres, un château-fort, un caslel :   

Œdificium, lapideum, Arx, Sedes, Castellum (Killian).   

D'après ce qui précède, tout fait supposer que ce seraient quelques maisonnettes construites autour d'un vieux château fortifié, qui auraient donné naissance à la commune de Steene ; dans la suite, le village, ainsi formé, aurait gardé le nom du château.   

Par une charte datée de 1067, Baudoin, comte de Flandre, confirme au chapitre de l'abbaye de Bergues, une certaine partie de la dîme de cette commune. Il l'appelle Sternis, comme on a pu le voir plus haut ; c'est sans nul doute Stennis qu'il aurait dû faire mettre dans sa charte, latinisation du mot Steen. M. E. Manier nous dit que les chartes rapportées par Miroeus fourmillent de fautes de ce genre.   

Il y aurait encore en Belgique, dans la province de Flandre occidentale, un village portant le nom de Steene que le savant M. de Sinet traduit par « manoir fortifié ».   

En Allemagne on trouve aussi Stein en Istrie, ainsi que les mots composés de ce vocable : Steinbach, Steinkerque, Steinfeld, Steinfurt, Steinhart, Steinhen, etc. 

Dans le cartulaire de Watten, on voit : Siennes pour Steene.   

Steen signifie aussi Perron, et sans doute par extension, le château lui-même.   

Notons pourtant que les Saxons conduits par Charlemagne dans la Morinie, après leur conversion au christianisme, donnèrent, à leurs nouvelles colonies, les noms des lieux qu'ils avaient habités avant de venir défricher et cultiver le sol de notre région.   

Afin de bien renseigner le lecteur sur les origines de Steene et pour lui prouver que les auteurs, anciens et modernes, ne sont pas toujours d'accord sur les choses de ce genre, nous laisserons, pour clore ce chapitre, la parole à M. Louis Cousin qui parle des origines de cette commune dans son intéressante étude sur le monastère de Steenland.   

« L'identification de cette localité, dit-il, m'a fait faire beaucoup de recherches ; en m'y livrant, j'ai remarqué que le mot Istem, imprimé dans le diplôme d'Adalart publié par M. Guérard, ne se trouvait pas dans le grand cartulaire de Saint-Bertin qui a été écrit par Dom De Vitte mort à Saint-Omer, le 3 août 1807, et qu'on y lisait Stem. D'après cela, il m'a paru nécessaire de savoir ce que portait le manuscrit dont M. Guérard déclare avoir suivi le texte. Je me suis donc rendu à la bibliothèque de la ville de Boulogne, qui possède ce précieux manuscrit et le résultat de ma vérification a été pour la dernière leçon, celle de Steem, qui est la seule admissible.   

« Avant de m'occuper de sa situation, je présente une autre observation, c'est que la villa de Steen (Le nom de villa était donné anciennement aux métairies du domaine royal) n'est pas mise par Folquin parmi les biens dont il fit l'énumération, comme ayant été donnés au monastère de Steenland. Que doit-on conclure de là, si ce n'est qu'en 961, année où il a commencé son recueil, cette villa n'appartenait plus à l'abbaye de Saint-Bertin ? Autrement, il n'aurait pas manqué d'en parler comme des autres.   

« J'ajoute à cet extrait les considérations qui concourent à placer la villa de Goibert à Steene, nommé Stène en 1330 et Steen en 1560. (La famille Goibert, l'une des plus anciens du pays, est éteinte depuis longtemps. Everard, descendant des Goibert, Seigneurs de la villa Goibert à Steene fut le premier qui prit le nom de chatelain de Bergues. Il acheta la terre de Wahrem qu'il donna ensuite aux religieux se Saint-Winoc. Il vivait vers 938). 

« 1° Son nom est celui qui se rapproche le plus de Stem et il est même à remarquer que dans une ancienne copie, on a pu mettre la lettre m au lieu de en. En admettant cette erreur qu'il était si facile de commettre, la similitude des noms serait frappante;   

« 2° On connaissait encore au XIVe siècle la villa de Steene, on a même les noms de ses tenanciers et la contenance des terres que chacun d'eux occupait. Ces détails ont été conservés par le cartulaire de Thérouanne, dans une liste qu'il donne à la suite d'un arrêt du parlement de Paris le 15 février 1360, liste intitulée ainsi « s'ensuit les nom et surnoms de cheux qui tiennent les terres et tenement des villas de Pitgan et Stennes en Flandres qui doivent les fourrages à l'église de Terewane, au jour de Saint-Pierre, entrant Août... »   

« Il s'en suit de là que la villa de Steene appartenait alors à l'église de Thérouanne.   

« Comment en était-elle devenue propriétaire ? Est-ce par achat, échange, ou autrement ? Je n'ai pu parvenir à le découvrir, mais le fait de la propriété n'est pas moins constant ;   

« 3° On voit encore à Steene un château avec tourelles et fossés ; il est probablement sur l'emplacement de la villa Goibert ; mais qu'elle ait été là ou sur un autre point du territoire de ce village, cela « n'a ici aucune importance et par le même motif, je « n'ai pas besoin d'examiner si Steene doit son nom à son vieux château ou à la Steenstraete qui y passe.   

« 4° Ce village faisait partie de l'ancien diocèse de Thérouanne ; on y a trouvé des objets de l'époque « romaine à laquelle remonte cette Steenstraëte. »   
 

Il y a beaucoup de choses vraies dans l'étude de M. Cousin, mais on nous permettra de ne pas être tout à fait de son avis quand il dit :   

« Il s'en suit de là que la villa de Steene appartenait alors à l'église de Thérouanne. »   

D'après nous, il fait erreur et pour prouver ce qu'il avance, il s'appuie sur cette phrase du cartulaire de Thérouanne de 1360 « S'ensuit les noms et surnoms de cheux qui tiennent les terres et tenement des villes de Pitgam et Stennes es-Flandre, qui doivent les fourrages à l'église de Terewane au jour de Saint-Pierre, etc. »   

Du temps de Charlemagne, on donnait généralement le nom de villa aux villages et hameaux, voire aux fermes ou exploitations agricoles importantes, mais jamais aux villes populeuses, telles que celles d'aujourd'hui. Il y avait donc des villas partout et ce n'est que vers le milieu du XIIIe siècle que les manoirs seigneuriaux prirent le nom de bourg ou de château. M. Cousin paraît même avoir ignoré l'emplacement de la villa Goibert et tout porte à croire qu'en parlant des terres ayant appartenu à l'église de Thérouanne, il n'était nullement question de la villa Goibert, mais de terres qui formèrent alors la seigneurie de Prédembourg et Prévoté du Nord et qui relevèrent par la suite des évêques et du chapitre de Thérouanne.   

On verra plus loin comment les évêques de Saint-Omer devinrent, après ceux de Thérouanne, seigneurs de Prédembourg.   

Jusqu'ici, le village de Steene paraît bien obscur. Son histoire, au milieu de ces temps de troubles, se perd dans les brumes du moyen-âge; elle est, pour ainsi dire, absorbée par les grands événements qui changent la face du sol et les idées à cette lointaine époque.   

Meyer dit qu'après l'expulsion des chanoines de Saint-Martin de Bergues, la nouvelle abbaye de Saint-Winoc qui venait d'être fondée dans cette ville, perdit un certain nombre d'autels, entre autres celui de Steene (en latin Stenas). Ceci se passait l'an 1027.   

« L'abbaye de Saint-Winoc recouvra plus tard, en 1067, grâce à la libéralité de Baudoin de Lille, deux parts de toute la dîme de cette paroisse. »   

En 1027 et 1067, il est donc question de Steene, non seulement comme terre ou hameau, mais bien comme paroisse.   

L'histoire de Mardyck fait supposer que cette paroisse daterait de l'an 800.   

Vers cette époque (800), beaucoup de villages n'avaient pas encore d'églises. Seuls, Bergues, Gravelines, Mardyck, Bourbourg, Merkeghem, Ledringhem et Brouckerque en possédaient. Aussi, désignait-on ces localités « villages avec églises — Vicus cum ternplo ».   

Quant aux villages de Bierne, Bissezeele, Cappellebrouck, Coudekerque, Crochte, Ekelsbecque, Holque, Hondschoote, Killem, Loon, Millam, Socx, Saint-Pierrebrouck, Spycker, Steene, Téteghem, Uxem, Warhem et Wylder, ils n'avaient pas d'églises et les offices se faisaient, le plus souvent, dans les chapelles privées que les nobles ou les gens aisés faisaient construire sur leurs domaines.   

Le nom de Steene est encore cité officiellement dans un acte de donation (1067) par lequel Baudoin accorde à l'abbaye de Saint-Winoc le privilège de nommer et de révoquer les eschevins de Bergues. 

Charles-le-Bon, comte de Flandre, ainsi que Baudoin de Lille, font don au chapitre de l'abbaye de Saint-Winoc, de deux parties des dîmes de Steene, ainsi que de cent mesures de terres situées au même endroit. Ces libéralités envers l'abbaye furent confirmées plus tard par lettres de Philippe d'Alsace, en 1183.   

D'après Miroeus il est question d'un Hugo de Steene dans une vieille charte de 1165.   

Le cartulaire de l'abbaye de Watten à l'année 1202, mentionne que la reine Mathilde, comtesse de Flandre, accorde son consentement à la donation faite par Willaume Brohon, seigneur de Ravensberg, à l'église de Watten de sa terre d'Alzinghe, contenant environ 32 mesures et rapportant 48 sols, plus 4 razières de froment (à la mesure de Saint-Omer) ainsi que 16 razières d'avoine pour réparer le préjudice causé par lui à la dite église.   

Ont signé comme témoins à cet acte : Maître Evrard, prévôt de Seclin, Bernard de Rosebais, Groswin de Saint-Albin, Willaume de Bergues, Philippe de Loon, Baudoin de Loon, Willaume de Pitgam, Waulier, abbé Arnould Caperon, Jean Descoikes, Boidin de Steenes et plusieurs autres.   

Cet acte, signé par Boidin de Steenes, ne veut pas dire par là que ce Boidin devait être seigneur ou propriétaire de la terre de Steenes, pas plus du reste que Willaume de Pitgam, Willaume de Bergues, Baudoin de Loon n'étaient seigneurs de ces lieux. Ils pouvaient l'être à la rigueur, mais jusqu'ici rien ne le prouve. Et, comme nous voyons sur ce document deux noms se rapporter au même lieu (Philippe et Baudoin de Loon) tout nous fait supposer que ceux qui signèrent cet acte étaient simplement d'honnêtes bourgeois ou des notables, habitant les endroits cités après leur nom.   

M. E. de Coussemaker, dans son ouvrage sur la liste des sceaux, relatifs à la Flandre maritime, cite parmi les personnages divers, Pierre de Steene, chevalier, qui vivait vers 1282.   

Ce titre de chevalier ne permet aucun doute sur la situation de ce personnage et tout porte à croire qu'il a dû habiter l'ancien castel de la villa Goibert.   

Ce Pierre de Steene, noble et chevalier, semblerait être le père ou le prédécesseur de Nichole et d'Arnould de Steene dont il sera parlé dans les lignes suivantes. D'un autre côté dans l'extrait de l'inventaire des chartes du Comte de Flandre (château de Rupelmonde à Gand) il est dit au n° 26 d'ordre et 981 de l'inventaire : « Voir le septième numéro d'ordre pour le Vidinius de 1307, où est mentionné Nichole demoiselle Steene. »   

Nous voyons, pour la première fois, le titre de seigneur de Steene en 1317.   

Guillaume, comte de Hainaut et de Hollande, donne en 1317 à Arnould, seigneur de Steene, et à Marguerite, sa femme, 300 livres de rente, monnaie de Hollande, à charge de les tenir de lui en fief. 

Dans les annales du Comité Flamand de France, il est dit « che sont les homages du terroir de Cassel en Steene ».   

Jehan de Steene vers 1320.   

Jehan de Steene avant 1331.   

Mahieu de Steene en l'an 1320.   

Ces trois gentilshommes (à moins que les deux premiers n'en fassent qu'un seul) devaient l'hommage à Robert, seigneur de Cassel. Ils continuent la ligne des seigneurs de Steene.   

Un autre personnage a porté le nom de Steene vers cette époque ; c'est Jehan de Steene, clerc et notaire du diocèse de Thérouanne. Il a rédigé en latin, à Mardyck, un acte daté du 3 juin 1329.   

Au n° 37 d'ordre et 1714 de l'inventaire (28 septembre 1351) nous trouvons un acte de vente d'un fief de 200 livres tournois, en présence de témoins, dont fait partie Barthélémy de Steene « l'homme de fief du comte de Flandre ». L'original porte sept petits sceaux en cire brune.   

On peut supposer encore que ce Barthélémy de Steene, homme de fief du comte de Flandre, aurait pu à la rigueur, posséder la terre de Steene comme bénéfice. Il aurait été, dans ce cas, l'héritier direct des seigneurs cités plus haut.   

Jusqu'ici toute cette généalogie nous paraît bien confuse; aucune pièce sérieuse ne saurait nous guider ou jeter quelque lumière sur l'obscurité qui nous entoure. Nous sommes donc forcé devant cette pénurie de documents d'avancer avec la plus grande prudence car nous traversons des siècles de fer où la noblesse même ne savait pas lire et confiait, le plus souvent, à des clercs peu scrupuleux, le soin de rédiger l'histoire.   

Le terrier établi le 18 janvier 1741, ne mentionne pour cette lointaine époque (fin du XIIIe siècle ou commencement du XIVe) qu'un fief à Steene.   
 

Tout fait supposer que les tenanciers ou seigneurs de la villa Goibert (qui existait déjà à l'époque des Forestiers de Flandre) durent faire — comme les autres propriétaires nobles — au moment des invasions normandes, fortifier leur habitation de façon à la mettre à l'abri du pillage des pirates du Nord. A l'endroit de la pacifique villa s'éleva bientôt le fier et sombre château-fort avec ses chemins de ronde, sa tour de veille, ses épaisses murailles crénelées et ses mâchicoulis par lesquels on versait l'eau bouillante ou la poix enflammée sur les assiégeants.   

Comme tous les châteaux-forts, profondément fossoyé dans son pourtour, on ne pouvait y entrer qu'en passant sur un pont presque toujours levé et protégé par une lourde herse qu'on levait ou laissait tomber suivant les besoins. Nous sommes ici en plein moyen-âge. Pour beaucoup c'est une sombre époque qui s'étend comme un vaste suaire sur l'Europe ignorante et belliqueuse. C'est l'âge des violences et de l'arbitraire, des calamités sans nombre et des sièges meurtriers. C'est une page sanglante de l'histoire, où la Société, faible et désarmée, humiliée et corvéable, se débat en luttant contre la féodalité puissante et redoutée. La justice même est quelquefois dure et farouche ; l'homme bardé de fer ne connaît que la force brutale et ses jeux favoris sont souvent meurtriers. Mais il faut reconnaître une chose: c'est qu'à côté de ces inégalités sociales, de ces menaces perpé- tuelles contre l'humaine souffrance, ce fut une époque de foi et d'honneur, l'âge d'or dos cours d'amour, âge poétique par excellence où la noblesse et la vaillance, la galanterie et la bravoure forçaient la chevalerie à protéger les humbles, à se faire le champion du pauvre, tout en conservant pour elle-même la pratique des plus mâles vertus. 

Ce fut aussi l'époque de l'insurrection des Blavoetins (Kerles) contre leurs oppresseurs les Ingrekins ou Insengrins (visages de fer ou chevaleries). Beaucoup de Kerles ou paysans Blavoetins échouèrent et restèrent à Steene ; de là, sans doute, le nom de Blavoet si répandu à Steene et dans les villages environnants. 

Indépendamment des premiers seigneurs (Arnould, Jehan, Mathieu et Barthélémy de Steene dont il vient d'être question), la famille d'Oye, qui appartenait à la noblesse chevaleresque du West-quartier, semble avoir occupé, pendant un temps plus ou moins long, la terre et seigneurie de Steene. En effet, tout porte à croire que cette famille, originaire de l'Artois, devait habiter l'ancien château-fort, avant, pendant, et après l'année 1382, époque de trouble où notre région fut mise à feu et à sang. 

L'église de Steene possédait anciennement une pierre tombale de Renaud d'Oye décédé le 8 mai 1427. Il avait épousé Agnès de Dorpère qui trépassa le 23 février 1451 et fut enterrée près de lui dans le chœur, devant le maître autel.   

Il n'y a pas de doute possible sur la situation de ces deux personnages. On sait que le maître-autel était une place d'honneur qu'on réservait jadis aux seigneurs mêmes de l'endroit ; les autres notables de la paroisse, quels qu'ils fussent, titrés on non, n'avaient droit, dans le cas où ils étaient inhumés dans l'église, qu'à des chapelles secondaires, à la nef ou aux bas-côtés, suivant leur situation. Malheureusement pour la clarté de notre récit, nous ne savons pas grand'chose sur le compte de ce Renaud d'Oye, si ce n'est qu'il était fils de Jean d'Oye, chevalier, seigneur de Fontenay, Saint-Goris, West-Morbecke, etc., etc., et mourut à Londres où il fut enterré dans la cathédrale.   

On pourrait supposer, d'après son décès à Londres, que Jean d'Oye assista à la bataille d'Azincourt en 1415 et que le roi Henri V l'emmena prisonnier en Angleterre, à la suite d'autres gentilshommes français. Dans ce cas, son fils Renaud serait mort très jeune, puisque la pierre tumulaire accuse pour lui l'année 1427, tandis que pour sa femme, Agnès de Dorpère, la même pierre porte la date de 1451, c'est-à-dire 24 années après la mort de l'époux.   

Ils eurent comme descendants :   

— (1°) Jean d'Oye, seigneur de Fontenay et de Saint- Goris, Echevin du Bergen Ambacht de 1455 à 1462. Il épousa :   

En 1eres noces. — Béatrix de Visch.   

En 2e — Jeanne de Coudekerque.   

En 3e — Catherine de Jonghe.   

Du 1er lit A. Georges d'Oye qui fut grand Bailly de la ville et châtellenie de Bergues et mourut le 14 mars 1498. Il avait épousé Eléonore de Ghystelles.   

a. Anne d'Oye, qui épousa Manchevalier, seigneur de Rety.   

B. Catherine d'Oye, qui épousa de Rasse Vander-Werfvre.   
 

— (2°) Gilles d'Oye, qui serait devenu abbé de Saint- Bertin, à Saint-Omer.   
 

— (3°) Rasse d'Oye, qui devint bailly de Bourbourg et épousa N. Bavelaers ou de Bavelaere.   

De ce mariage :   

A. Adrien d'Oye, époux de dame Catherine de Polinkhove qui mourut sans postérité.   

B. Catherine d'Oye, épouse de Jean Cant, fils de Pasquier.   

C. Lucie d'Oye.   
 

— (4°) Jacques d'Oye, grand bailli de Dunkerque, épousa Françoise Cant, fille de Pasquier, on ne sait rien de leur descendance.   
 

— (5°) Guillaume d'Oye qui fut l'époux de Françoise N... et figure sur la liste des eschevins du Bergen Ambach de 1470-1477. Ses armes sont représentées, brisées d'une fleur de lys ou d'un trèfle sur le champ de l'écu.   

Il eut de son mariage :   

A. Antoine d'Oye, qui épousa Madeleine de Tangry, fille de Nicolas, chevalier, et de N... de Vallers. Il laissa :   

Jacques d'0ye, qui mourut sans enfants, après avoir convolé 3 fois en prenant pour femme :   

1° Marie de Visch;   

2° Marguerite de la Tour ;   

3° Jeanne de Schorre, veuve de Chrétien, seigneur de Zegers-Cappel. Elle épousa en 3mes noces Josse de Stavèle.   

b. Charles d'Oye qui, pendant trois ans, de 1536 à 1539, fut amman de la ville de Bergues.   

Il épousa :   

1° Catherine Offemans ;   

2° Jacqueline de Téteghem. Tout fait supposer qu'il mourut sans postérité.   

c. François d'Oye, figurant dans un acte daté du 31 août 1515 comme ayant des terres à Steene. Il se maria à Marie Weinsoone, fille d'Antoine, eschevin de la châtellenie de Bergues et de N. Van-der-Brugghe. Ils eurent un fils : 

a a. Antoine d'Oye qui mourut, sans postérité.   
 

B. Péronne d'Oye qui épousa Jean de Brouckerque — issu d'une très ancienne famille originaire de la paroisse de ce nom.   
 

— (6°) Péronne d'Oye, épouse de Bouchard de Wervère, eschevin de Bergues de 1469 à 1472. Receveur du Berghen-Ambacht en 1476 et 1477. Premier eschevin en 1489. A cette époque, dans l'administration du Berghen-Ambacht, le « voorschepen » ou 1er eschevin, remplissait les fonctions, attribuées dans d'autres localités, aux Bourguemestres, aux Poortmesters et aussi aux avoués et Ecoutètes.   
 

— (7°) Gautier qui suit.   

III. — Gautier d'Oye, chevalier, Grand-Bailly de Cassel, Panetier du Duc de Bourgogne,, épousa Marie de Grannel, fille de Guillaume, chevalier, et de Jeanne de Rouchefay. Il eut un fils naturel, Bauduin d'Oye, et de son mariage, Simon qui suit :   
 

IV. — Simon d'Oye, seigneur de Rouchefay, qui épousa Marie Baldekins, fille de Josse, Grand-Bailly de Dunkerque.   

De ce mariage :   

1° Jacques qui suit;   

2° Catherine, femme de Bauduin de Bavinchove .   

3° Jacqueline, mariée à Jean Halvisch.   
 

V. — Jacques d'Oye, seigneur de Rouchefay, eschevin de la ville de Bergues de 1536 à 1557. Hoofman de la Gilde des « Ledighaënders » en 1550 et Poortmestre de 1540 à 1558.   

Il épousa :   

1° Marie Zuelof ;   

2° N... de Téteghem;   

3° Marie Schalh, fille de Gilles, seigneur de Bacq à Thiennes, et de Marguerite de Saint-Omer, dite Wallon-Cappelle de Halle.   

Du 1er lit. — 1° Henry d'Oye, seigneur de Rouchefay, décédé sans postérité.   

Du 3e lit. — 2° François qui suit et Françoise d'Oye, qui épousa Chrestien de Mons, Gouverneur de Landrecies, eschevin de Bergues de 1587 à 1615. Elle eut un fils qui s'appelait Charles.   
 

VI. — François d'Oye, Seigneur de Rouchefay et de Wisermes, épousa :   

1° Marie Morel, fille d'Adrien, seigneur de Tangry, Chevalier d'honneur au Conseil provincial d'Artois et député de l’État noble d'Artois;   

2° Éléonore .d'Auffray, dame d'Acquebronne ;   

3° Anne Beaureins ou de Beaureins, dame de Bareuille, d'Esclines et de Busines. 

François d'Oye fut eschevin de la ville de Bergues en 1587. Vers cette époque il disparaît de la vie publique et il n'est plus question de lui dans l'administration. On suppose qu'il quitta la Flandre Maritime pour aller se fixer en Artois, son pays d'origine, où se trouvaient presque toutes ses propriétés.   

L’Écusson de la famille d'Oye portait : d'azur, au chef d'argent, chargé de deux lions de sable tenant en leurs pattes un buste de More, de sable, tortillé d'argent.   

On pourra constater plus loin, lorsqu'il sera question des anciens vitraux de l'église de Steene, qu'il en existait un aux armes de la famille de la Tour.   

Or, comme on a pu le voir déjà, dans la généalogie qui précède, Jacques d'Oye, fils d'Antoine, épousa en 2e noces Marguerite de la Tour, et, selon l'usage du temps, le blason de la nouvelle épouse eut sa place marquée dans un vitrail de l'église.   

De plus, un descendant de la famille François d'Oye, figure dans un acte du 31 août 1515, comme possédant des terres à Steene. Ces terres, étant donnés le rang et l'origine du propriétaire, devaient être allodiales et exemptes de vassalité. Elles n'avaient peut-être plus l'étendue de l'ancienne et primitive seigneurie de Steene, car les couvents et autres institutions religieuses de la région avaient déjà, sous divers prétextes, fait de nombreuses emprises au territoire de la paroisse, mais l'existence de ces terres suffirait au besoin à prouver que la famille d'Oye était toujours suzeraine d'un domaine plus ou moins vaste, situé à Steene et qu'elle n'avait pas encore, à cette époque, rompu définitivement les derniers liens qui la rattachaient au pays. Donc, pour conclure, nous dirons simplement ceci : nous n'avons trouvé dans les archives des communes aucun renseignement sérieux sur la famille d'Oye, au moment où elle a pu posséder la seigneurie de Steene, mais malgré cet insuccès, ou plutôt cette pénurie de documents, nous avons trois raisons pour supposer que cette famille a dû, pendant un temps plus ou moins long, occuper les terres et l'ancien château-fort de Steene. Qu'on admette ou non notre manière de voir et dussions-nous redire ce que nous venons d'énoncer, il n'en résulte pas moins que :   

1° Les époux Renaud d'Oye occupèrent dans l'église de Steene la place dévolue autrefois aux seigneurs ;   

2° Un vitrail dans la même église reproduisait jadis les armes de la famille de la Tour, dont une fille, Marguerite, fut l'épouse de Jacques d'Oye.   

3° François d'Oye figure sur un acte daté de 1515, comme possesseur de terres à Steene, les dernières peut-être de la famille.   

Que chacun pense ce qu'il voudra, pour ce qui nous concerne, notre opinion est faite. 

SEIGNEURIE DE STEENBOURG

En 1382, les Gantois s'étant révoltés contre leur comte, Richard II d'Angleterre leur envoya de Calais, pour les soutenir, une armée commandée par le jeune et fougueux Henry Spencer, évêque de Norvick. Les Anglais, joints aux Gantois, ravagèrent toute la basse Flandre, s'emparèrent de Dunkerque, Bergues, Bourbourg et Nieuport, après avoir saccagé et pillé les campagnes et villages environnants.   

Tout porte à croire que Steene et son château n'échappèrent pas aux horreurs de cette guerre fratricide et si les rebelles, joints aux Anglais, réussirent à brûler et à saccager des villes de l'importance de Dunkerque, Bergues et Bourbourg, il s'en suit naturellement que les petites localités, comme Steene et autres, ne furent pas plus épargnées que les places fortes citées plus haut. Comme les Gantois et les Anglais brûlaient et rasaient tout ce qu'ils rencontraient sur leur passage, le château-fort eut également à souffrir du séjour des troupes ennemies dans la contrée.   

S'il ne fut pas brûlé et démoli entièrement, il le fut au moins en partie ou au point de le rendre inhabitable, car à dater de cette époque, nous n'en trouvons plus aucune trace, pas plus que de ceux qui l'avaient occupé pendant plusieurs siècles, jusqu'au moment où un sieur Rape prit possession d'une terre qui en dépendait probablement, pour former la seigneurie de Steenbourg. Il érigea ensuite, dans la partie élevée de la paroisse et voisine de l'église, un nouveau château d'un aspect moins lourd et plus élégant, de style renaissance flamande. L'antique donjon, celui qui avait abrité les premiers chevaliers, seigneurs de Steene, se trouvait bâti sur l'emplacement de la ferme Codeville, à proximité de la Colme, près de Bierne. Les fossés qui l'entouraient existent même encore aujourd'hui.   

Cette famille Rape était une des plus riches et des plus considérées de la châtellenie de Bergues. Elle posséda, bien avant les familles Le Vaillant et Ziloff, la terre de Steenbourg en Steene.   

Jusqu'ici beaucoup ont cru que Steene et Steenbourg ne formaient jadis qu'un seul et même fief ou seigneurie.   

C'est une erreur, Steene était indépendant de la seigneurie de Steenbourg qui n'était qu'une terre seigneuriale enclavée sur le tard dans la paroisse de Steene   

Aussi les armoiries diffèrent-elles :   

Pour Steene elles sont : D'argent à un château de sable.   

Quant à la seigneurie de Steenbourg « en Stienne », elle porte :   

De gueules à un chevron d'argent et au chef cousu d'azur, chargé de trois étoiles.   

Il y avait jadis dans l'église de Steene une pierre tombale d'un membre de la famille Rape qui portait : D'or à un chevron de gueules, accompagné de trois mouchetures d'hermines de sable.   

Il serait très difficile de décrire le blason de la femme, dont l'écu ne mentionnait que la première partition, c'est-à-dire celle relative aux armes de l'époux.   

La famille Rape paraît avoir joué un rôle important dans les affaires du pays.   

Georges Rape est celui dont il est question sur l'ancienne dalle de l'église de Steene. Il fit diverses fois partie du Magistrat de Bergues en 1539, 1542, 1544, 1545, 1548, 1551, 1553, 1554, 1556, 1557, 1559 et 1560. On le retrouve encore vers 1562 notable de la châtellenie. Il eut un fils appelé Georges comme lui, qui fit aussi partie du corps échevinal de Bergues et serait le père de Vigoureux Rape, sire de Stenbourg, bourgmestre de Bergues en 1612, 1613, 1638 et 1639.   

En même temps qu'habile administrateur, il fut un loyal soldat. Après avoir servi honorablement le roy d'Espagne dans diverses expéditions militaires, il fut fait chevalier le 12 novembre 1633. 

Georges Rape, le père de ce dernier, eut en outre une fille qu'il maria à Bernard de Créquy, puis à Jean de Téteghem.   

Dans les Annales du Comité flamand de France, il est dit que « la famille Rape est une de celles dont le nom se retrouve le plus fréquemment sur la liste des eschevins du Bergen-Ambacht. »   

Vers 1638, un bourgmestre de Bergues, Vigor de Rape était seigneur de Steenbourg. Ses fonctions municipales, si ce terme peut être employé pour un magistrat de cette époque, ne devaient pas lui permettre de faire de longs séjours ou de résider régulièrement dans son château de Steenbourg. Mais au temps passé, les gens titrés n'habitaient pas toujours avec leurs vassaux, étant donné qu'on achetait des terres seigneuriales, comme de nos jours un propriétaire aisé achèterait des fermes pour placer ses fonds.   

Beaucoup de nobles étaient même souvent domiciliés très loin de leurs domaines, ils se contentaient d'en toucher les revenus et les dîmes.   

Dans ce cas un bailli les représentait et veillait à tout.   

En 1640, Jean Le Vaillant, seigneur d'Angest (en Arnecke) du Thil, était Lieutenant-Colonel au service de S. M. Catholique; il avait été gratifié en 1602 de la terre de Foresteau en Steenbecque. Il épousa le 14 mars 1627 à Steene, Marie-Françoise de Rape, fille de Vigor ou Vigoureux de Rape, seigneur de Steenbourg, bourgmestre de Bergues. Les témoins de ce mariage furent Philippe de Courteville, seigneur d'Oudenhove (en Steenvoorde), Charles Blomme, seigneur Van-der-Broucke, Philippe Le Vaillant, chevalier, seigneur de Watripont et Vigor de Rape.   

Jean Le Vaillant habitait la seigneurie d'Angest en Arnecke, dont il était le XVe seigneur. Il portait pour armoiries : Écartelé au 1er et 4e, d'azur à un soleil d'or; au 2e et 3e d'argent, à un chevron de gueules, accompagné de 3 trèfles de sable, 2 et 1.   

La famille de Rape portait : d'argent à un chevron de gueules accompagné de trois mouchetures de sable.   

Alexandre Le Vaillant XVIe seigneur d'Angest, du Thil, etc., etc., succéda à Jean Le Vaillant.   

Philippe Joseph Le Vaillant, le XVIIe seigneur d'Angest, vers la fin de 1678, fut tuteur des trois enfants mineurs de Charles Alexandre Le Vaillant, son frère, seigneur de Steenbourg, décédé à Steene le 21 novembre 1676.   

Le 4 mars 1679, la seigneurie de Steenbourg en Steene, fut vendue à Messire Jacques Zilof, seigneur d'Obigny ; elle comprenait la terre et seigneurie de Steenbourg et le château habité par la douairière Le Vaillant, à charge d'une rente de 40 livres parisis par année, et fondation pour le repos des âmes de Messire Vigor de Rape, Madame Uphooghe, sa femme, Messire Jean Le Vaillant, Marie de Rape, son épouse, et damoiselle Charlotte de Rape (Voir Annales du Comité flamand de France, t. XVIII, p. 236 et 237).   

On trouve inscrit à l'armoriai de d'Hozier, à la date du 27 février 1699 — page 695 n° 119 — les armoiries du curé de Coudekerque, qui était un Simon de Rape.   

Les armoiries de Jacques Zilof, le nouveau seigneur de Steenbourg, ainsi que celles de Marie de Bacquelroot sa femme, furent enregistrées à la date du 13 septembre 1697, page 214, n° 20. Elles ne sont pas conformes à celles de la seigneurie de Steenbourg, mais le fait n'est pas rare et ne doit étonner personne. En effet, lorsqu'une famille noble achetait une seigneurie, il va sans dire que cette famille, ayant déjà depuis longtemps ses armoiries, n'allait pas les changer ou les modifier parce qu'elle possédait une nouvelle terre ou un nouveau manoir. Avec cette façon de procéder, à chaque vente ou achat de propriétés, il aurait fallu ajouter ou supprimer quelque chose au blason. Comme il n'y avait pas de terre sans seigneurs, on voit d'ici le désordre qui en serait résulté. L'armoriai aurait eu plus de changements et de modifications à faire chaque année que le Bottin de nos jours.  
D'après un dessin remis par M. Dezitter à M. Bonvarlet, les armes de la famille Zilof seraient : De gueules à un chevron d'argent accompagné de trois pommes de pin d'or.   

Presque toujours, d'après les règles du blason, le chevron est d'or. Nous supposons donc que le pointillé qui représente ce métal sur la pierre aura été effacé par l'usure du temps.   

Créquy portait : Écarté et au 1er au 4e à un créquier de gueules, au 2e et au 3e d'argent, à un lion de sable.   

Un fait qui mérite aussi d'être mentionné ici, c'est que plusieurs seigneurs de Steenbourg ont souvent occupé les fonctions de bourgmestre et d'eschevin de Bergues ; ou si l'on préfère encore, plusieurs bourgmestres et eschevins de Bergues ont été jadis seigneurs de Steenbourg.   

George de Rape — le vieux — comme il vient d'être dit plus haut, fit partie du Magistrat de Bergues de 1539 à 1560 ; puis, en 1638, Vigoureux de Rape, seigneur de Steenbourg, est bourgmestre de la même ville. En 1676, c'est Charles Le Vaillant, un autre seigneur de Steenbourg. .   

En 1682, Jacques Zilof, le nouveau seigneur de ce nom, est nommé bourgmestre de Bergues; en 1688, c'est encore un Zilof, le même sans doute. En 1712, c'est Floris Zilof. Et, enfin, en 1767, nous voyons encore un autre Floris Zilof, remplissant les mêmes fonctions. 

La famille Zilof, qui a compté plusieurs de ses membres dans les rangs supérieurs de l'armée et de l'administration, est fort ancienne. Elle serait d'origine néerlandaise.   

On retrouve un Henry Zilof, seigneur d'Hildernisse, se battant contre les Frisons pour Florent, comte de Hollande, à la bataille de Felkaminge en 1238.   

Un Etienne Zilof, seigneur d'Hildernisse et de Bareinstein en Hollande, fut le père de Pierre Zylof qui vint se fixer à Bourbourg en 1483. Il fut l'ancêtre de ceux qui existent encore aujourd'hui dans notre région (Généalogie de la famille de Coussemaker). 

Swer Zylof, seigneur d'Hildernisse, Drossard de Waerden, fut fait chevalier par Charles le Téméraire suivant lettres du 2 octobre 1474.   
 

Nous retrouvons l'un de ses descendants prenant possession, comme il vient d'être dit plus haut, de la seigneurie de Steenbourg en 1679. Si nous le citons encore, après en avoir parlé déjà plusieurs fois. C'est parce qu'il fut le premier seigneur de Steenbourg portant le nom de Zilof et que nous commençons avec lui la généalogie de la famille :   

1° Jacques-Mathieu Zilof, écuyer, seigneur de Steenbourg, Obigny, Wynde, etc., etc., bourgmestre de la ville et châtellenie de Bergues, du 24 octobre 1661 au 13 juillet 1684 et du 24 juillet 1688 au 4 juin 1690. Il mourut le 7 février 1703, ayant épousé Anne-Marie-Antoinette de Bacquelroot, fille de Floris, écuyer, seigneur de Lignières, conseiller de S. M. Catholique au Conseil des Flandres et de Marie Keiffel. Il occupa aussi à différentes reprises les fonctions d'échevin ; le 16 mai 1647, il fut nommé pour une période de 3 années, chef de la gouvernance des pauvres de Bergues. 

Trois frères Bacquelroot obtinrent de Philippe IV, roi d'Espagne, des lettres de noblesse. Quant à Floris Bacquelroot, on le trouve conseiller au Conseil de Flandre le 27 novembre 1633.   

2° Floris Hyacinthe Zilof, fils du précédent, écuyer, seigneur des dits lieux, fut d'abord capitaine au régiment d'Infanterie de Flamarlingue au service de France.   

Ce régiment de Flamartingue, ou plutôt de Vlamertinghe, portait le nom de son Colonel (le propriétaire du régiment) qui était alors seigneur de Vlaemertinghe, marquis de Wintershove, gentilhomme flamand issu de la famille de Cerf. Après avoir quitté le service militaire, il occupa successivement les fonctions de premier échevin et de bourgmestre de la ville et châtellenie de Bergues de 1712 à 1716, puis mourut le 21 janvier 1728. Il avait épousé Marie-Jeanne de Créquy, fille de Jean Richard et d'Anne-Françoise Van Sentendale, née à Hafselt le 2 mai 1668. Elle mourut à Bergues le 27 décembre 1760 et fut inhumée le surlendemain dans l'église de Steene. Elle avait d'abord épousé en premières noces Adrien-Alexis-Antoine-François De Wintere, Docteur ès-lois, né à Rousbrugge le 20 juillet 1660. Ce premier mariage avait eu lieu le 3 février 1693 dans l'église de Haringhe.   

M. de Kerkenrode, dans son supplément d'édition du Nobiliaire dès Pays-Bas et du comté de Bourgogne, cite une généalogie de la famille dont il est question ici, mais ne dit rien du second mariage de Marie-Jeanne de Créquy.   

Il existait jadis dans l'église de Steene une pierre rappelant une fille d'Antoine François de Wintre. L'inscription a disparu ou doit être presque effacée. 

Louis de Créquy, aïeul de Marie-Jeanne, fut aussi bourgmestre de Bergues. Nous le trouvons en fonctions de 1662 à 1665. De ce mariage :   

3° Floris-Guillaume Zilof, fils de Floris-Hyacinthe, escuyer, seigneur des dits lieux, fut chef du magistrat de Bergues du 10 septembre 1767 au 15 novembre 1771. Il mourut le 5 mars 1778, âgé de 71 ans. Il avait épousé Anne-Françoise Lauweyrens, décédée le 14 février 1754, fille de Jean-Baptiste Winoc, écuyer, seigneur de Berghendaele et d'Anne-Marie Zilof qui lui donna un fils unique.   

4° FIoris-François-Ignace Zilof, escuyer, seigneur des dits lieux. Il assista le 6 mai 1789 à l'assemblée de la noblesse de la Flandre maritime qui eut lieu à Bailleul. Il mourut à Steene le 14 mai 1805. Il prit pour épouse Antoinette-Joséphine du Portal, fille de Jean-Jacques et de Marie-Jeanne-Louise de Rault de Ramsault. De ce mariage il eut onze enfants dont neuf vécurent :   

I, — Louis-Joseph Zilof qui porta le nom de Steenbourg et fut Directeur des contributions directes à Saint-Omer. De son mariage avec Marie-Marguerite-Françoise de Dreuil, fille de Gilbert-Amable et de MarieFrançoise de Digoine, il eut :   

A. Floris Zilof de Steenbourg, qui devint Colonel d'artillerie, Officier de la Légion d'honneur, et se maria avec Marie Le Sergent de Bayenghem, fille de Henri et de Joséphine de la Moussaye dont : Ernest Zilof de Steenbourg, sous-lieutenant au 4e régiment de Hussards, qui épousa Mlle Marie de Caselier de Montgem. Il eut un fils : Joseph-Marie-Floris Zilof de Steenbourg, marié à MlIe Marie-Thérèse Fouache d'Halloy d'Hocquincourt, habitant actuellement le château de Steenbourg.   

B. Malhilde Zilof de Steenbourg, épousa M. Henri de Francqueville d'Abancourt dont elle eut trois enfants. 

C. Clémence Zilof, épouse de M. Bacon de Sains, sans enfants.   

D. Pauline Zilof, célibataire. E. Clémence Zilof épousa Emile, comte de Retz, qui fut inspecteur du Crédit foncier de France.   
 

II. — Jean-Henri Zilof qui porta le nom d'Obigny et. fut officier de Hussards. Blessé pendant la guerre d'Espagne qui eut lieu sous l'Empire, il quitta l'armée et vint habiter Bergues où il fut nommé maire en 1830. Il mourut célibataire le 8 mai 1853.   
 

III. — Simpline-Albertine-Marie Zilof, veuve à partir du 8 mai 1837. Elle avait épousé Nicolas-Jacques-Eugène Clayes Vander Hulst, fils de Jacques, seigneur de Hulst, Wallewade, etc.. etc., et de MarieAntoinette de Montigny, dernier rejeton d'une des plus anciennes familles du pays.   
 

IV. — Charles-Pierre Zilof prit le nom de Créquy et devint officier de marine. On le trouve au siège d'Anvers où il se distingua par son courage et sa bravoure à la prise de la Citadelle. Il était alors lieutenant de vaisseau et commandait une compagnie de marins. Après la reddition de cette forteresse, il dut se rendre à Paris avec ses hommes où il reçut les félicitations du roi Louis-Philippe. Chevalier de Saint-Louis et officier de la Légion d'honneur, il mourut célibataire.   
 

V. Antoine-Martin Zilof qui prit le nom de Wynde. Il fut tué à la bataille de Waterloo.   
 

VI. —Félicité-Joséphine-Anne Zilof, vécut en célibat.   
 

VII. — Alphonse-Paul, dit le Chevalier Zilof, ancien officier dans la garde royale. Il mourut le 21 mars 1838 après avoir épousé Pauline-Jeanne-Caroline de la Vilette fille de Liévin Joseph-Augustin et de Marie Thérèse-Isabelle de Lauweyrens, dont :   

A. Eugène-Charles Zilof de Wynde, qui épousa Alix-Julie-Philippine Maurice, fille de Jules-Nicolas-Joseph, maire de Douai, et de Euphémie-Charlotte-Joseph Macau. De ce mariage naquirent :   

Henri Zilof de Winde, célibataire et Gaston Zilof de Winde, épousa Solange Arnould.   

B. Victorine-Joséphine-Louise Zilof, mariée à Stanislas-Louis-Prosper de Meezemakcr, fils de Stanislas-Auguste-Winoc, Chevalier de la Légion d'honneur, maire de la ville de Bergues de 1831 à 1848, et de Emilie-Sophie-Benoite Herwyn.   

C. Elisa-Louise-Marie Zilof, qui mourut célibataire.   

D. Mathilde-Marie Zilof, épouse de Marie-Auguste Garniers des Hyères, rédacteur au ministère de l'intérieur, fils de Jean-Paul-Henri et de Marie-Eléonore de Barjac d'Allisieux.   

E. Caroline-Eugénie Zilof, vécut en célibat.   
 

VIII. — Virginie-Pauline-Ursule Zilof, qui épousa Nicolas-Jules, baron Christophe, ancien capitaine de voltigeurs au 40e régiment de ligne et dont le père, Jean-François, fut Maréchal de Camp, Commandeur de la Légion d'honneur, époux de Marie-Charlotte Navies de Bregest.   
 

IX. —Adélaïde-Mélanie-Antoinette Zilof. célibataire.   
 

Comme toutes les autres seigneuries comprises dans l'agglomération de la châtellenie de Bergues, celle de Steenbourg dut faire procéder à un arpentage de ses biens, conformément aux prescriptions du temps, lorsqu'il fallut établir les taxes et impositions dues au Roi.   

Ce fut le sieur Schelle, arpenteur juré, qui procéda à cette opération. De son procès-verbal consigné dans le registre spécial déposé aux archives de Bergues, il résulte que le seigneur Floris Zilof possédait dans la paroisse de Steene: 73 mesures, 2 lignes, 17 verges, réparties comme suit :   

A l'endroit dit :   

L'Hooghe-huys : 25 du plan cadastral : 5 mesures et 25 verges 

L'Hooghe-huys : 43 du plan cadastral : 8 mesures et 38 verges   

AddeHoek : 151 du plan cadastral : 7 mesures, 2 lignes et 70 verges 

Puyd Hoek : 152 du plan cadastral : 1 mesures 2 lignes et 47 verges 

West Castel Hock : 612 du plan cadastral : 3 mesures et 68 verges 

West Castel Hock : 613 du plan cadastral : 2 mesures et 13 verges 

West Castel Hock : 614 du plan cadastral : 2 mesures et 1 verges 

Le Château : 615 du plan cadastral : 9 mesures et 21 verges 

West Castel Hock : 616 du plan cadastral : 5 mesures, 2 lignes et 77 verges 

West Castel Hock : 617 du plan cadastral : 10 mesures, 1 ligne et 75 verges 

Mille-Hoek : 658 du plan cadastral : 2 mesures et 95 verges 

Mille-Hoek : 659 du plan cadastral : 5 mesures et 21 verges 

Mille-Hoek : 660 du plan cadastral : 4 mesures et 3 verges 

Mille-Hoek : 663 du plan cadastral : 2 mesures, 2 lignes et 86 verges 

Mille-Hoek : 664 du plan cadastral : 3 mesures, 1 lignes et 73 verges   
 

Le Château, avec ses appendances et dépendances, figure au procès-verbal sous le n° 615. Il contenait en parc, jardin, etc., 9 mesures 21 verges. Le reste des 73 mesures 2 lignes 17 verges, d'après le registre, était partagé entre divers locataires (64 mesures 2 verges).   

La seigneurie de Steenbourg possédait encore des terres enclavées dans les paroisses de Drincham, Herzeele, Wylder et Wormhout. Ces arpentages donnent l'étendue de ces terres ainsi que le nom des occupeurs avec la liste du dénombrement de leur famille.   

La contenance totale des biens appartenant à cette seigneurie était de 2.704 mesures 47 verges.   

Le terrier de Steene accuse, pour la même époque, une superficie de 2.471 mesures, 1 ligne, 95 verges.   
 

Le château de Steenbourg (ainsi désigné sur les cartes d’État-major et sur celle du ministère de l'Intérieur) est habité, ainsi qu'il est dit plus haut, par M. Joseph Zilof de Steenbourg, marié à Mlle Marie Thérèse Fouache d'Holloy d'Hocquincourt.   

Cette gentilhommière, dont la construction semble remonter à la fin du XVIe siècle, a perdu son caractère de demeure féodale fortifiée qu'elle avait encore vers le milieu du siècle dernier.   

Les profondes modifications qu'y ont apportées les nouveaux propriétaires, héritiers de l'ancienne famille Zilof, en ont fait une demeure d'un aspect toujours seigneurial, mais dont l'air rébarbatif des anciens castels est effacé. Une épaisse végétation a envahi les fossés que l'on devine encore sans les apercevoir. Le pont-levis, d'un si joli archaïsme, n'ayant plus sa raison d'être, a disparu et c'est par une verte pelouse que l'on accède maintenant à la grille du château. De chaque côté de celle grille, deux corps de bâtiments formant ailes sur un troisième, composent l'habitation. Les deux principaux, dont les pignons sont parallèles à la route qui traverse la commune de Steene, sont de styles différents : l'un est à redans., suivant la vieille mode hispano-flamande, surmonté d'un corps de cheminée formant pinacle, sobrement décoré mais élégant. Quatre baies vitrées, étroites, à cintre surbaissé, percent ce pignon pour l'éclairage intérieur. L'autre aile est plus spécialement réservée à la demeure des châtelains. Son pignon est d'un profil plus recherché encadré d'un chaînage en pierres ; il porte sur son axe trois larges fenêtres géminées.   

La façade extérieure est percée de nombreuses fenêtres à cintres surbaissés, avec meneaux et encadrements en pierres.   

Les murs gouttereaux des deux ailes sont surmontés d'une ligne de dentelures supportant les chéneaux.   

Aux quatre angles de l'édifice, construit entièrement en briques, avec chaînes de pierres aux encadrements et aux angles des tours, s'élèvent, à partir du sol, quatre tourelles polygonales coiffées de toits pointus, ardoisés, portant girouettes.   

Leurs silhouettes pittoresques et gracieuses, se détachant sur le fond bleu du ciel, contribuent à donner à l'ensemble du paysage un aspect d'autant plus imposant qu'il est rare dans la région; car, de quelque côté qu'on se retourne, c'est la plaine immense, grise ou verdoyante, qui se déroule toujours et que frange parfois l'eau claire d'un watergand.   

Là, dans cette antique région du travail et de l'épargne, sur cette terre qui fut le berceau des premières franchises et des vieilles libertés, la nature plus sobre dans ses tons et couleurs, plus nonchalante aussi dans ses sinuosités et dans ses courbes, à peine indiquées, paraît inviter l'homme à méditer et à se recueillir, surtout quand vient l'automne avec ses teintes affaiblies de feuilles mortes, annonçant avec l'approche de l'hiver, la tristesse des choses.   

Alors l'ancien château, comme un vieux solitaire, semble se reposer dans une douce quiétude. Au milieu de ses ormes et de ses chênes, il réfléchit, sans doute, aux kermesses passées, à ses premiers seigneurs, aux fillettes d'autrefois, insouciantes et rieuses, dansant dans la prairie pendant les soirs d'été : c'était le temps des gais souvenirs., le temps où la vie paisible de nos pères rappelait encore les candeurs du jeune âge et les joies tranquilles des jours heureux que nous ne verrons plus.   

SEIGNEURIE DE PREDEMBOURG

Outre la seigneurie de Steenbourg, il existait encore à Steene une autre seigneurie, connue sous le nom de Prédembourg (Préambourg ou Prétenburg dans divers registres) et prévôté du Nord, dont le siège était à Bergues, en l'hôtel du grand Saint-Georges, rue du Long Sac.   

Elle avait pour seigneur l'évêque de Saint-Omer. Ce fief de Prédembourg et Prévôté du Nord ne serait autre que l'ancienne villa de Steene ou villa Goisbert, dont il a été question au commencement de cet ouvrage et qui, depuis les temps les plus reculés, appartint à l’Évêché de Thérouanne.   

Après le fameux siège de 1553, l’Évêché de l'ancienne Morinie fut transféré à Saint-Omer et les évêques de cette ville succédèrent naturellement à ceux de Thérouanne, comme seigneurs de Prédembourg et Prévôté du Nord.   

Les renseignements que nous avons pu nous procurer sur cette seigneurie, aussi importante que celle de Steenbourg, nous disent peu de choses intéressantes. Néanmoins, grâce à ces modestes documents confondus pour la plupart avec d'autres, nous sommes parvenus à la tirer de l'oubli dans lequel elle était tombée.   

Nous avons constaté dans nos recherches que le 30 septembre 1769 le sieur de Paepe, arpenteur juré à Bergues, fit un plan du terrier de la partie de la seigneurie de Prédembourg et prévôté du Nord située dans la paroisse de Steene. Voici la description textuelle de son rapport ainsi libellé :   

« Plan et carte figurative de la Prévôté du Nord en la paroisse de Steene, laquelle est grande, d'après les titres de l’Évêché de Saint-Omer de 62 mesures avec la rente due au même évêché, de 6 blocs (pysen) beurre et 12 chariots (?) de fromage à la pesée de Bergues ; consistant, chaque bloc, en 46 livres de beurre et chaque chariot (waeghe) fromage 120 livres, le tout au poids de Bergues, redîmés suivant conventions entre Sa Grandeur l’Évêque de Saint-Omer et les tenanciers de la même seigneurie, en l'an 1632, en 4 livres et 10 escalins parisis par chaque mesure et par an. En cas de changement il sera dû l'équivalent de la même rente annuelle de 4 livres 6 escalins parisis chaque mesure. Cette carte a été faite d'après l'arpentage exécuté par Jacques Bastaert, arpenteur juré de l'ambagt (métier) de Bergues, les 4, 6, 7 et 8 octobre 1569.   

« Dressé et certifié le présent plan et la carte figurative de la dite Prévôté en la paroisse de Steene, d'après le dit arpentage des mêmes terres, établi contradictoirement avec les propriétaires, que je certifie véritable, le 30 septembre 1769, moi, arpenteur juré du royaume.   

(Signé) DE PAEPE. (archives de Dunkerque). »   
 

L’évêque de Saint-Omer était alors Mgr Louis-Alphonse De Valbelle, Conseiller du Roi.   

L'arpentage de Jacques Baslaert avait été fait en 1569, en présence de Donaes Verschaecht et de Michel Plouwal, Bailly et Keurheer de la seigneurie. L'article I du plan comprend une censelette avec pâture et labour, tenant à la drève Houlgracht.   

Cette même seigneurie possédait encore des terres à Grande-Synlhe, à Téteghem et dans la châtellenie de Dunkerque; le terrier fut dressé en 1728 dans ces deux paroisses par les sieurs Schelle et Delaeter, partageurs experts.   

D'après M. Bonvarlet, il y avait dans la commune de Grande-Synlhe, deux seigneuries portant le nom de Prédembourg : l'une s'appelait le grand Prédembourg et l'autre le petit Prédembourg.   

Ces deux seigneuries dont parle M. Bonvarlet n'en firent longtemps qu'une avec celles de Steene et purent être considérées comme des arrières-fiefs ou fiefs mouvants, c'est-à-dire des parties de terres détachées du fief principal (qui était à Steene) et données en fiefs ou en rentes à des arrières-vassaux ou censiers.   

L'une de ces deux seigneuries, qui jusqu'à la Révolution appartint aux évêques de Saint-Omer, était appelée « le grand Prédembourg » ou « Prévôté du Nord » ; elle contenait en 1740, à l'époque où le terrier de la paroisse (de Grande-Synthe) fut renouvelé par l'arpenteur Van Lée, 220 mesures 127 verges. C'était un fief de haute justice. Son siège se trouvait dans une pâture appelée « la Pâture plate » ; le chemin qui conduisait à la justice s'appelle encore actuellement « Galge Straete » ; quant aux plaids de la seigneurie dont la juridiction s'étendait sur plusieurs paroisses de la châtellenie de Bergues et de Dunkerque, ils se tenaient à Bergues. Cette terre dont les évêques de Saint-Omer avaient hérité avec la prévôté de Watten, est appelée « Vluodeshernesse », dans l'acte de donation passée en 1097 par la Comtesse Clémence, au profit du monastère de Watten. En 1161, on la nomme terre de « Wulnot », et en 1180 terre de « Wulnode », le premier de ces trois noms est seul exact, et M. de Coussemaker en a donné la véritable étymologie dans les Annales du Comité Flamand.   

« Le Petit Prédembourg », contenant 193 mesures 297 verges, était en 1748 à Nicolas Doncquer, bourgmestre de Dunkerque ; le 27 Septembre 1810, Théodore-Albert-Augustin-Alexandre Thélu, négociant à Dunkerque et Marie-Sophie-Justine Lemaire, sa femme, vendirent, par contrat passé devant le notaire Demeyer, la ferme nommée « Petit Prédembourg », contenant alors 119 88 hectares, à Jean-Charles-Pierre-Marie Hamerel, propriétaire, maire de Grande-Synthe et à Marie-Cécile-Antoinette Féron, sa femme.   

Sur les registres aux plaids concernant les terres des anciennes seigneuries de Prédembourg et Prévôté du Nord enclavés dans les territoires des paroisses de Grande-Synthe, Steene, Spycker, Killem, Warhem, Rexpoëde... il est dit qu'une certaine partie des terres formant ces seigneuries appartenait d'abord aux prévôts de l'église N.-D. à Watten, tandis que le reste, notamment celles désignées sous le nom de prévôté du Nord, furent longtemps sous la dépendance des prévôts de la collégiale de Saint-Omer. Après la chute de Thérouanne, le siège de l'évêché fut transféré à Saint-Omer et les deux prévôtés réunies ne formèrent plus qu'un chapitre sous l'autorité de l'évêque. De cette façon il n'y eut plus qu'un seul seigneur, l'évêque de Saint Orner.   

Le terrier de Steene fut dressé par les arpenteurs Schelle et Vincent Lemaire, délégués à cet effet. (Rapport du 23 Juin 17S6) sous la direction du sieur Floris Zilof, seigneur de Steenbourg, Obigny, Wyndel, etc.   
 

Pour ce qui concerne la seigneurie de Prédembourg les arpenteurs disent en flamand : « avant tout il est à noter que le 1/3 de ces terres (de Steene) en taxes devait appartenir à l'évêque de Saint-Omer et que la 3e part, ou les 2 autres tiers, à l'abbaye de Saint-Winoc, à Bergues.   

Il est aussi question d'un moulin à vent pour moudre le blé au Sud-Ouest non loin de la route de Pitgam et appelé « Steene-Meulen ». Ce serait le moulin Hemesdael, occupé alors par la veuve Labaere. C'était la délimitation de l'arpentage où cette seigneurie prenait fin.   

Ce moulin n'a pas toujours été placé au même endroit. D'après une pièce officielle que nous avons eue en mains « La dame Zilof, propriétaire du moulin de Steene, situé à 59 pieds de l'angle du chemin » aurait dû le faire reculer par suite de travaux et changements effectués sur ce chemin. Un délai d'une année lui fut accordé pour en opérer le déplacement. Comme cette pièce n'est pas longue, nous la reproduisons dans toute sa teneur : 

« Je, soussigné, maître-homme de la paroisse de Steene, certifie après enquête et information et après avoir pris les mesures nécessaires pour la demi consolidation du moulin, j'ai trouvé le dit moulin rétabli, savoir: à la distance de 285 pieds français du libre chemin.   

« Certifié véritable par le soussigné à Steene, ce premier du mois de Juillet 1785.   

« Signé : VANPOPERINGHE, Maître-homme. »   
 

Cet arpentage comprend aussi la contenance de chacun des quartiers appelés « Platse hoek, Hoghuys », auquel on peut se référer pour des délimitations de bornage.   

En compulsant le registre des plaids de 1781 à 1790, nous avons trouvé une supplique adressée par un sieur Charles-Pierre Herrewyn, commis au partage et arpenteur juré de la ville de Dunkerque à Monseigneur Alexandre-Joseph-Marie De Bruyères Chalabre évêque de Saint Orner, dont les armoiries étaient « d'or au lion à la queue fourchue passée en sautoir de sable, armé et lampassé de gueules », seigneur de cette juridiction, pour être nommé bailly d'icelle à la place du sieur Bernard Werquere.   

Le Conseil échevinal se composait alors de :   

1er eschevin : M. Augustin Lambrecht, de Bergues, et aussi 1er eschevin de la seigneurie de Prédembourg,   

2e eschevin : Pierre Segnier,   

3e eschevin : Louis Fanier,   

4e eschevin : Jean Camus,   

5e eschevin : Jean Dedrye,   

6e eschevin : Pierre Foutrein,   

7e eschevin : Henri Codron.   
 

A la date du 10 mai 1785 nous trouvons une autre supplique à l'évêque, de Pierre-Winoc Denicle, eschevin de cette seigneurie et démissionnaire, à l'effet de remplir les fonctions de greffier. L'évêque agrée sa demande et le nomme greffier pour sa juridiction de Prédembourg. 

Sont également nommés comme exploiteurs ou sergents de la dite seigneurie :   

Martin Jacques et Jean Deman de Bergues.   

Augustin de Gouy et Auguste Coquerelle de Petite-Synthe. 

Ces deux derniers sans doute assermentés pour la partie de terre située à Grande-Synthe.   

Après les nominations eut lieu la messe du Saint-Esprit en l'église des Dominicains de Bergues et à l'issue le Conseil s'assembla pour adresser une lettre de remerciement au seigneur évêque. A la date du 14 mai 1785 nous relevons sur les mêmes registres des plaids, pour la seigneurie de Prédembourg, une autre supplique également adressée à l'évêque de Saint-Omer par le sieur Jean-Baptiste Deleegher, notaire de la ville et juridiction d'Hondschoote, et ancien eschevin du dit lieu, résidant à Rexpoëde, pour solliciter l'emploi de bailly.   

La seigneurie de Prédembourg devait aussi posséder des terres à Killem, car nous avons eu sous les yeux un état de frais de sa Justice du 13 mars 1786 pour une affaire concernant un sieur Jacques Christiaens, brasseur à Quaëdypre, et Jacques Lenaerd, cabaretier à Killem, au sujet du paiement de 433 livres 4 sols pour vente et livraison de « bonnes bières ». Le cabaretier en question, pour être traduit ou à assigné Bergues au siège de la juridiction de Prédembourg, devait forcément occuper une propriété faisant partie de celle seigneurie. 

Nous avons vu d'autres pièces concernant :   

1° les sieurs Winoc Dupond, Maître Charpentier à Spycker, et Jacques Coudeville, assignation 

 en paiement de 25 florins 11 patars pour travaux de charpente (du 12 février 1787).   

2° Nicolas Décanter, jardinier, demeurant au Rosendaels-Téteghem, assigné en paiement de la somme de 65 livres dix sous de France, location d'un cheval pendant 16 jours (du 12 février 1787).   

3° un exploit au nom du sieur Laurent Vernaelde, fermier, demeurant à Steene, propriétaire de toute une censelette, grande de 12 mesures, 2 lignes, 76 verges de terre situées au village de Steene, partie sur la châtellenie de cette ville et partie sur la seigneurie de Prédembourg et Prévôté du Nord, pour faire cesser le bail passé avec un nommé Joseph Labbey, marié à la veuve de Jean-Benoit Carton (22 août 1785).   

4° Une assignation concernant plusieurs personnes de Killem que nous reproduisons in-extenso, dans le but de faire connaître au lecteur les préliminaires de l'ancienne procédure.   

« Comme il est parvenu à la connaissance des sieurs Desaunois Père et flls, vicomte et Bailly de la ville et châtellenie de Bergues Saint Winoc, Demeurans en laditte ville, que le dix-neuf du mois de mars dernier, au cabaret portant pour enseigne « Saint Arnould », au village de Killem, les nommés Philippe Vandewèghe, François Verhiepe, Cornil Verhiepe fils, Antoine Clercq et Pierre Brouck, demeurans tous au dit vilage de Killem se sont avisés de se battre et maltraiter au grand scandale du public et surtout sur un jour de fête telle que Saint Joseph, et comme ces sortes méritent toute l'attention afin de prévenir toutes sortes de désordre et malversations, à ces causes et à la requête des dits sieurs Desaunois Père et fils en leur ditte qualité :   

« Le premier sergeant de justice compétent à ce requis, se transportera vers la personne et aux domicilies des dits Philippe Vandeweghe, François Verhiepe, Cornil Verhiepe fils, Antoine Declercq et Pierre Broucke ou étant, parlant à leurs personnes si faire se peut, si non, en cas d'absence, à tout autre de leur maison et leur signifiera copie d'icelle, donnera assignation à ce qu'ils aient à être et comparoir par devant Messieurs du Magistrat de celle ditte ville et châtellenie, Vendredy étant le vingt-deux de ce mois, neuf heures du matin, aux plaids ordinaires du seigneur pour s'y voir et ouïr condamner chacun en l'amende portée par les règlemens, us et coutumes, à cause qu'ils se sont avisés de battre et de se maltraiter comme dit est, plus amplement à détailler, vérifier et alléguer en terns et lieu s'il échéait, ou en telle autre amende et correction que Messieurs du Magistrat trouveront à propos de statuer, s'opposer si bon leur semble et voir ordonner en outre ce qu'en droit et justice il sera trouvé appartenir et telle autre peine, péril et effet que de droit, aussi requis avec dépens de celle et de toute ultérieure poursuite à Bergues Saint Winoc ce onze juin 1787.   

« Témoin Procureur du Requérans,   

« Par R : Signé : M. CHOCQUEEL. 
 

« L'an mil sept cent quatre-vingt-sept, le dix-neufvième jour du mois de juin, je soussigné sergeant de la ville et châtellenie de Bergues déclare d'avoir signifié copie des présentes aux domicilies de Philippe Vandeweghe, François Verhiepe, Corniel Verhiepe fils et père, et leur oncle demeurant tous au village de Killem et en conséquence à eux donnée assignation à comparoir par devant Messieurs du Magistrat de celle ville et châtellenie, vendredy estant le vingt-deux de ce mois, neuf heures du matin, au plaid du seigneur et à la requeste et aux fins porté par le mandat auquel je me réfère.   

Fait les jour, mois et an que dessus.   

«Signé: CLEENWERCK. »   
 

Indépendamment de ce que pouvait lui rapporter la seigneurie de Prédembourg et Prévôté du Nord, l'évêque de Saint-Omer percevait encore le 1/3 de la dîme de Steene, soit 1001 livres 18 sols, les 2/3 restants, ainsi que nous le disons plus loin, étaient perçus par l'abbaye Saint Winoc, de Bergues.   

En 1631, les officiers ou eschevins de la paroisse de Steene entreprennent de taxer, entre eux, les fermes des dîmes de l'abbaye. Alors l'abbé se pourvoit devant le Conseil de Flandre par voie d'opposition fondée sur l'exemption de ces dîmes ; la procédure, qui fut longue, paraît avoir été abandonnée.   

On a pu voir, d'après ce qui précède, que la commune ou paroisse de Steene, à partir du XVIe siècle, n'a plus formé une seigneurie dans le sens propre du mot, mais un village assez vaste dans lequel étaient enclavées deux seigneuries indépendantes l'une de l'autre, ainsi que des parcelles de terrain et des fermes appartenant à différents propriétaires, n'ayant pas plus de comptes à rendre aux seigneurs de Steenbourg qu'à ceux de Prédembourg et Prévôté du Nord. Lors de la tourmente révolutionnaire, la plupart des terres de Steene dépendaient de communautés établies à Bergues ou ailleurs, comme il est dit du reste aux chapitres concernant l'église et autres établissements religieux.   

Mais, comme la paroisse de Steene, après la disparition de son premier castel, a, pour ainsi dire, toujours suivi les mêmes destinées que celles des seigneurs de Steenbourg, il est tout naturel que dans le cours de notre étude il soit parfois plus souvent question de familles ayant laissé les meilleurs souvenirs dans le pays. Quant aux seigneurs de Prédembourg, les puissants évêques de Saint-Omer, ils ont moins d'intérêt pour nous que la famille Zilof, par exemple, qui, depuis des siècles, a toujours su se concilier l'affection des habitants de Steene et n'a jamais abandonné le château qu'on voit encore aujourd'hui.   

Néanmoins, pour être impartial, nous mentionnons les noms des Évêques de Saint-Omer, seigneurs de Prédembourg et Prévôté du Nord, d'après une note de l'abbé Van Costenoble :   

1. Gérard d'Hamericourt de 1563 à 1577   

2. Jean Six de 1581 à 1586   

3. Jean du Vernois de 1590 à 1599 

4. Jacques Biaise (Blasoeus) de 1600 à 1618   

5. Paul Boudot de 1619 à 1627   

6. Pierre Paunet de 1627 à 1631   

7. Christophe Morlot de 1632 à 1633   

8. Christophe de France de 1635 à 1656   

9. Ladislas Jonnart de 1660 à 1671   

10. Jacques, Théodore de Brias de 1672 à 1675   

11. Armand-Tristan de la Baune de Seize de 1677 à 1684   

12. Louis-Alphonse de Valbelle de 1684 à 1708   

13. François de Valbelle de Tourves de 1710 à 1727   

14. Joseph-Alphonse de Valbelle de 1727 à 1754   

15. François-Joseph de Brunes de Monhouet de 1755 à 1765   

16. Louis-François-Mari-Hilaire de Couzié de 1766 à 1769   

17. François Mamert de Conzié de 1769 à 1775   

18. Jean-Ange de Chastenet de Puységur de 1775 à 1778   

19. Joseph-Alexandre, Charles-Marie-Alexis de Bruyères Chalabre de 1778 à 1802   
 

Après le Concordat, l'évêché de Saint-Omer fut canoniquement supprimé.   

A la liste ci-dessus, il faut encore ajouter 3 Évêques qui n'ont pas siégé, savoir :   

Guillaume de Poitiers nommé en 1560   

Jacques de Pamèle nommé en 1587   

Jean-Charles de Longueval nommé en 1675   
 

Le premier n'accepta point et les deux autres moururent avant d'être sacrés. 

L'EGLISE  

Jusqu'au XIIIe siècle, les architectes se servent encore des pierres en grès ferrugineux du Mont Cassel pour bâtir les églises de la région. A partir de cette époque, la brique flamande, grâce à la consistance des terrains, fait son apparition. On la trouve employée pour l'achèvement des églises de Morbecque, de Steene et d'Oudezeele.   

Comme il a été dit plus haut, Steene semble avoir été érigée en paroisse vers l'an 800. A celle époque lointaine, la chapelle de la villa Goibert, et plus tard sans doute, celle du château-fort, durent suffire pour les besoins du culte jusqu'au moment où les ressources permirent d'édifier l'église actuelle.   

Dédiée à Saint Martin, elle nous paraît être de l'époque de transition Romano-ogivale, fin du XIIe siècle ou commencement du XIIIe siècle. Elle est bâtie en briques dans ses parties supérieures, comme beaucoup d'églises flamandes de ce temps.   

Certaines colonnes de la nef principale (elles sont toutes cylindriques) sont appareillées en spirales. Les chapiteaux en pierre ont l'échiné décorée de feuilles de vigne dont l'alternance est coupée de têtes de chérubins supportant les quatre angles de l'abaque carrée.   

On retrouve cette disposition dans quelques colonnes d'églises bourguignonnes, notamment à Saint-Philibert de Tournus, monument historique de l'époque romane du XIIe siècle.   

Mais, ce qui reste du vaisseau primitif, où l'on voit (comme en plusieurs vieilles églises de la Flandre maritime) des parties de pierres grisâtres, brunies par les intempéries et maçonnées en « opus incertum », le clocher carré, avec ses baies ogivales percées dans chaque face, garnies d'abats-sons et encadrées d'archivoltes, dénotent bien le commencement de la période gothique.   

La partie élevée de la tour, qui compte 85 marches, est couronnée d'une saillie formant larmier sans coupe-larmes et supportée par des petites arcatures aveugles. Cet ensemble est plutôt ornemental que protecteur de la tour.   

Bâtie à son origine en forme de croix latine, l'église avait trois nefs dont deux furent détruites par l'incendie, probablement pendant les guerres qui désolèrent la contrée. Une des nefs actuelles porte sur deux contreforts qui l'étayent du côté méridional, les dates de 1533 et 1542. Une troisième porte une inscription qui paraît être un nom effacé par le temps. Nous n'avons trouvé, dans les archives de la commune, aucune trace de la reconstruction de celle nef dont l'époque et la durée sont indiquées sans doute par les deux millésimes 1533 et 1542 du contrefort. Les murs de la nef principale ont conservé en partie leur caractère primitif. Une de ses fenêtres contient encore un fragment de vitrail sur lequel on lit le chiffre de 1604.   

Des verrières, antérieures à cette époque, garnissaient autrefois chacune des ouvertures. Dans nos villages, on ne voit plus guère de ces vieux vitraux aux fines nervures, où les abbés mitrés, avec leurs grandes chapes, tenaient de lourds missels garnis de longs signets. Et les tôles étranges des saints aux profils maigres et ascétiques, se détachant en blanc sur l'ogive enflammée, ont été remplacées par des panneaux de verre bariolés de bleu, de rouge ou de jaune, pour former des dessins agréables à l’œil, mais ne disant plus rien des légendes d'antan.   

Dans une note sur des verrières qui existaient anciennement dans les églises de la Flandre maritime, de M. E. de Coussemaker, il est dit :   

(VII Steene)   

M. S. B. une vitrée   

Aux armes de La Tour, avec timbre. Puis même partie de Courteville.   

I. La Tour; II. Cornhuyse; III. Walerleet ; IV. Courteville.   

I. Courteville, écartelé de Waterleet ; II. Bye ; III. Grimtère plein ; IV. Ydeghem Wiese.   

Ces armes imparfaitement décrites seraient celles de Jean de La Tour, fils de François, seigneur de Briarde, dont la fille Marguerite épousa Jacques d'Oye.   

La chaire, les stalles et le banc de communion en chêne sculpté, qui date de 1725, sont d'un bon travail, mais les parties neuves du chœur n'ont pas, à beaucoup près, la même valeur artistique.   

L’ancien banc seigneurial a dû disparaître depuis longtemps, puisqu'à partir du XVIe siècle il n'est plus question des seigneurs de Steene qui habitaient le premier château-fort.   

Autrefois le seigneur du lieu avait sa place réservée dans le chœur pour lui et sa famille. Seul il avait qualité pour nommer les marguilliers d'église ainsi que les maîtres de la table des pauvres, de vérifier et approuver les comptes de la paroisse. En outre il était de droit marguiller d'honneur et avait pouvoir de faire ordonnance et justice pour le séculier et le temporel, la régie et le contrôle des dites église et table. De plus, il jouissait de certains autres droits et prérogatives dans la plupart des grandes cérémonies du culte.   

Ces droits et prérogatives s'appelaient alors les grands honneurs et les petits honneurs.   

Les grands honneurs comprenaient : 1° les prières nominales ; 2° l'encens ; 3° la sépulture au chœur ; 4° le banc fermé dans le chœur ; 5° l'eau bénite par présentation ; 6° les titres ou ceinture funèbre. 

Les petits honneurs étaient : 1° le pain bénit; 2° la présence aux processions ; 3° le droit d'aller le premier à l'offrande. Dans les paroisses comme celle de Steene où les terres étaient morcelées et réparties entre divers propriétaires, c'était le roi qui tenait lieu de seigneur foncier et avait droit par conséquent aux honneurs dans l'église.   

Plus tard, dans le but de battre monnaie, Louis XIV céda, dans toute l'étendue de la châtellenie de Bergues, et ailleurs probablement, ses droits aux honneurs dans certaines églises, ainsi que bien d'autres (droits de justice honorifiques, octrois, moulins, terres vaines et vagues, foires et marchés, dîmes données parles princes aux gens d'église ou aliénés au profit des seigneurs et particuliers, etc., etc.) moyennant une taxe ou impôt à payer chaque année, Quand les guerres ruineuses delà fin de son règne eurent suffisamment vidé ses coffres et pour faire face aux exigences du moment, le grand roi n'hésita pas à aliéner définitivement ces droits pour des sommes plus importantes.   

Nous avons été renseigné à ce sujet par un État des « Domaines et droits domaniaux aliénés, dans la ville et châtellenie de Bergues, daté de 1706 et où il est question d'une reconnaissance de « Trois florins que devait cy devant le seigneur de Zilof pour l'octroy de préséance à lui accordée dans l'église de Steene et par luy rachetez, au principal de 56 florins 5. »   

La seigneurie de Steenbourg n'étant pas une terre à clocher ou autrement dit, seigneurie de paroisse, les seigneurs de Steenbourg, pas plus que ceux de Prédembourg, n'avaient droit aux honneurs seigneuriaux dans l'église de Steene. Si ceux de Steenbourg en jouirent par la suite, ce fut en vertu de l'acte de 1706 que nous venons de citer. Parmi les 13 tableaux qui ornent l'intérieur de l'église de Steene, deux surtout méritent d'attirer l'attention. Ce sont des primitifs peints sur bois. Comme toutes les œuvres de cette époque, l'étude du nu et des muscles est négligée ou laissée au second plan ; le dessin est raide, compassé et le coloris, assez terne, paraît être, pour les peintres d'alors, une affaire de fantaisie ou de convention.   

Le monde extérieur n'existe pas pour eux et ils ne savent pas voir les choses d'une façon précise, pénétrés qu'ils sont par le mysticisme du Moyen-Age. L'art religieux absorbe alors tous les genres de talent et les artistes, quels qu'ils soient, dédaignent le plus souvent d'étudier la nature pour se confiner dans leur idéal.   

L'un de ces tableaux représente la décollation de saint Jean et l'autre le martyre de saint Erasme.   

La plus petite cloche date de 1786, la. plus grande, toute moderne, a été posée dans la tour en 1868, l'horloge remonte à 1871 et les orgues à 1854.   

Dans l'intérieur de l'église on voit encore aujourd'hui une plaque en cuivre posée sur l'une des colonnes de droite près du chœur. Cette plaque, ornée d'un écusson, concerne la famille Zilof et porte l'inscription suivante :   

D. O. M. EPITAPHE de Floris-Hyacinthe Zilof, escuyer, seigneur de Steenbourg, Obigny et de Winde, etc., etc., lequel, après avoir été capitaine d'une compagnie d'Infanterie, dans le régiment de Vlamartinghe, au service de Sa Majesté très chrétienne, a ensuite remply les premières charges du pays, sçavoir, le premier eschevin bourguemaître et chef du magistrat de la ville et châtellenie de Bergues Saint Winoc pendant plusieurs années, qui mourut le 21 janvier 1728, et de dame son épouse Marie Penne, fille de Jean-Richard, fils de Louis de Créquy, escuyer vivant, seigneur de Créquy et de Walcour, qui a aussi esté bourguemaîlre de la dite ville et châtellenie, laquelle mourut le 27 décembre 1760, ayant procréé ensemble :   

Floris-Guillaume Zilof, escuyer, qui mourut le 5 mars 1778, ayant aussi été bourguemaîlre de la dite ville et châtellenie et qui, de son épouse, dame Françoise Lauweyrens, fille de Jean-Baptisle-Winoc, escuyer, seigneur de Berghendaele, décédé le 4 février 1754, eut un fils unique, Floris-François-Ignace Zilof. qui est décédé le 14 mai 1805.   

Et de Jacques-Mathieu Zilof, escuyer, vivant seigneur de Steenbourg, d'Obigny et de Winde... et aussi bourguemaistre de la dite ville et châtellenie de Bergues, plusieurs années, qui mourut le 7 février 1703, et de dame son épouse Anne-Marie, fille de Floris Dubac-quellerot, escuyer, seigneur de Lignières, vivant, conseiller de Sa Majesté catholique au Conseil de Flandre, laquelle mourut le 2 juillet 1709, père et mère du dit Floris Hyacinthe Zilof, escuyer, tous deux enterrés dans ce lieu.   

Requiescant in pace.   
 

L'église de Steene était considérée jadis comme l'une des plus riches de notre arrondissement en pierres tombales et inscriptions funéraires.   

Il existait entre autres, comme il a été dit plus haut, une dalle de la famille Rape ; au moment de nos recherches beaucoup de ces pierres ont disparu ; aujourd'hui, d'autres sont presque effacées ou illisibles et parmi les notables enterrés jadis dans cette église, nous avons pu encore relever les noms suivants.:   

Henri Damman et Marguerite Cortelgieu 1534   

Josse Liebart 1544   

Morael et Julyen, son épouse 1551   

Renaud d'Oye 1451   

... femme de Guillaume 1613   

Jean Line ... 

Louis Klinckaert, fils d'Antoine 1641   

Noble homme, Jean de Téteghem 1628   

Charles-Louis Destuynder (curé) 1742   

Louis-Charles Rackelboom (curé) 1802   

(vis-à-vis du maître-autel, dans le chœur) Pierre Jacob, célibataire 1756   
 

A l'extérieur de l'église, sur le mur, côté ouest:   

Floris François-Félix-Ignace Zilof, décédé à Steene le 14 mai 1805, époux de dame Louise du Portal, lesquels ont eu de ce mariage onze enfants, dont neuf vivants, savoir :   

Louis-Joseph-Jean-Henri-Simplice;   

Albertine-Marie-Charles-Pierre-Antoine-Martin,   

Félicité-Eugénie-Anne-Alphonse-Paul ;   

Vergine-Pauline-Ursule et Adélaïde-Marie ;   

Antoinette;   

Floris-Guillaume Zilof, décédé en 1778   

Joris-Wilhem 1555   

Guillaume-Wilhem 1600   
 

Nous citons ici simplement les noms avec la date des décès, le cadre de notre ouvrage ne nous permettant pas de décrire chacune de ces dalles.   

Dans le cas où le lecteur voudrait avoir des détails plus complets ou plus précis au point de vue archéologique, ou des noms de famille de ces personnages, nous ne pouvons que lui conseiller de consulter l'excellent travail de feu M. Bonvarlet, intitulé « Épigraphie des Flamands de France ». 
 

L'église ou la paroisse de Steene fit longtemps partie de l'ancien diocèse de Thérouanne. L’Évêché de ce nom fut fondé en l'an 500. Saint Antimond en fut le premier pasteur.   

Ce siège épiscopal, l'un des plus importants des Pays-Bas, a été occupé par 62 évêques dont 9 furent honorés d'un culte public.   

La juridiction de l’Évêché de Thérouanne s'étendait sur le Boulonnais, l'Artois et la Flandre. Ce diocèse suffragant de l'archevêché de Reims, comprenait plus de 800 paroisses, dont celle de Steene.   

Il se divisait en 25 doyennés.   

Steene faisait partie du doyenné de Bergues.   

Jusqu'au milieu du XVIe siècle, Thérouanne fut toujours considérée comme l'ancienne capitale des Morins.   

Charles-Quint disputa longtemps à François Ier et à son fils Henri II, la possession de cette place importante, bâtie sur les bords de la Lys et qui commandait tout le pays. Après un siège des plus meurtriers, l'empereur Charles (en flamand, Kaiser Karel) la fit raser avec ses monastères, ses magnifiques églises et ses hôpitaux. Sur ses ruines, après avoir semé du sel, pour que la terre où fut bâtie Thérouanne resta muette et désolée, il fit placer cet épitaphe restée célèbre dans les annales de l'Artois : Deleti Morini (1553) . 

Son ancienne juridiction ecclésiastique fut supprimée et le Pape Paul IV ordonna en 1559 de former avec ce vaste diocèse trois nouveaux évêchés, celui de Boulogne pour le pays français, de Saint-Omer pour l'Artois et d’Ypres pour la Flandre.   

La partie du pays qu'on appelait alors la Flandre Maritime fut divisée pour être partagée entre les diocèses de Saint-Omer et d’Ypres (5 des Ides de mars 1560). 

Steene étant situé dans le décanat de Bergues, fut compris naturellement dans le diocèse d’Ypres.   

La paroisse de Steene, de 1791 à 1801, appartint à l'évêché du département du Nord qui eut comme évêques MM. Primat et I. Schelle. Ce dernier était natif de Wormhout.   

Après le Consulat, Steene fit définitivement partie du diocèse de Cambrai et du décanat de Bergues.   

En compulsant les registres des églises et les annales des différentes sociétés littéraires, nous avons relevé les noms connus des curés qui ont occupé la cure de Steene.   

On trouve mentionné au registre de Pitgam en 1597 : Gheens (Pierre), curé de Steene.   

MM. Buet (Symphorien) de 1628 à 1656;   

Buet {Cornil) de 1656 à 1657;   

Régnier (Bauduin) 22 février 1662, y mourut à 76 ans le 11 janvier 1688 ;   

Loys (F...) 24 juin 1688, 20 mars 1705. En 1700 il est mentionné à l'armoriai Frédéric Joye. 

Debergh (Jean-Baptiste) 8 avril 1705, décédé le 22 mai 1728. 

Vemimen (Jean-Baptiste-Dominique) était licencié en théologie et vint le 16 décembre 1728. Il mourut à 51 ans à Steene le 2 janvier 1749. 

Selenive (Jean-François) arrive le 13 juillet 1749 et y meurt le 25 juin 1769.   

Steven {Marc-Louis) prend possession de son poste le 25 juin 1770 et y meurt le 24 juin 1786. Michiels (Eustache-François) arrive à Steene le 24 juin 1787 et quitte le 27 septembre 1791. Il meurt à Bergues en 1817. Curé de Steene de 1787 à 1791, ce vénérable prêtre disparaît au moment de la Révolution. Ignorant son séjour pendant la terreur, on crut qu'il avait émigré comme beaucoup de ses collègues du moment.   

Avant les derniers embellissements du château, on montrait aux visiteurs ce qu'on appelait « la niche du prêtre », petite salle dissimulée par un tableau au-dessus d'une porte. C'est là, paraît-il, que vivait l'ancien pasteur. Il descendait nuitamment de sa cachette pour dire sa messe dans l'ancienne chapelle, aujourd'hui démolie. Nommé curé de Quaëdypre par M. Belmas le 24 octobre 1802, M. Michiels prit sa retraite en 1816 à Bergues où il mourut le 15 janvier 1817.   

Par arrêté du Préfet du Nord, en date du 11 janvier 1803, les prêtres nommés aux cures des paroisses du premier arrondissement du département et ceux nommés desservants des succursales, se réunirent le dimanche 30 du même mois dans l'église paroissiale de Bergues, à 10 heures du malin, pour prêter, devant le Sous-Préfet, le serment prévu par la loi du 8 avril 1802.   
 

1802-1808 Rakelboom, y décédé;   

1809-1810 Merch Jean-Baptiste, y décédé;   

1810-1829 Coloos-Declerck, vicaire, décédé curé de Saint-Sylvestre-Cappel en 1813;   

1829-1849 Storine;   

1849-1869 Vangraefchèpe;   

1869-1874 Caulier;   

1874-1883 Cokempot;   

1883-1904 Dekervel;   
 

Les archives de Bergues mentionnent que le 21 mai 1772, dans le couvent des Annonciades, prit l'habit de religion, la nommée Marie-Thérèse Hilst, née à Steene, fille des époux Louis Hilst-Carton.   

Il existe encore de nos jours à Steene une dévotion à saint Antoine Hermite. Une chapelle lui est dédiée dans l'église à droite du chœur. Chaque année, au mois de janvier, a lieu une neuvaine qui amène dans la commune un nombre considérable de pèlerins venant prier le saint d'éloigner les maladies contagieuses de leurs étables.   

Jadis, pendant les offices, un marguillier était chargé de faire la quête en l'honneur du Saint Sacrement « avec le produit de ses pourchas » il soldait le prix de l'huile employée dans la lampe, ainsi que les honoraires des messes du vénérable saint Antoine.   

La confrérie du Saint Sacrement de Steene remonte à 1768. L'adoration a lieu le 4 juillet de chaque année.   

Une autre confrérie, celle du Rosaire, fut érigée canoniquement le 17 février 1841. On voit dans l'intérieur de l'église un tableau représentant la bataille de Lépante, ainsi que les bannières représentant les quinze mystères du Rosaire.   

Une association pieuse de ce nom compte environ 25 membres.   
 

Le Flamand est généralement religieux et surtout pratiquant; aussi des pèlerinages ont-ils lieu chaque année dans beaucoup de villages de la région.   

Dans ces lieux qu'un saint a rendus célèbres autrefois, en érigeant une chapelle ou en construisant un ermitage devenu populaire par la suite, une foule empressée accourt pour demander au saint la santé d'un enfant ou ses faveurs pour la paix et le bonheur de la maison.   

Et, dans ses assemblées plus ou moins nombreuses, on sent et on devine encore cette vieille foi ardente qui faisait vibrer jadis l'âme flamande, sans distinction de rang, de situation ou de fortune. Mais, pour bien comprendre la poésie qui se dégage de ces antiques réunions, au milieu de ces riants paysages de Flandre, il faut être flamand ou tout au moins connaître le pays. La joie, le rire, tout est calme ici, tout respire la paix des champs, le rustique bonheur et l'indépendance de l'homme.   

L'âme de la Flandre bat dans chaque bourgade avec les joyeuses notes qu'égrènent les heures tombant du vieux clocher, Et cette âme se révèle encore de nos jours par sa ténacité en toutes choses et surtout par son attachement aux croyances des ancêtres. On sent dans tout ce qui se manifeste, la force, la puissance, le travail et l'économie de plusieurs siècles ; la persévérance de plusieurs générations, ajoutant ses efforts aux efforts de celles qui les ont précédées, certaines que si l’œuvre n'est pas finie, d'autres la continueront un jour avec le même soin et la même ardeur.   

C'est pourquoi le paysan flamand aime son village. Il aime aussi les longs repas, les grandes beuveries au cabaret, les jours de fête, où chacun cause à sa façon, les processions, les messes et les pèlerinages où le cœur même de la Flandre se montre dans toute sa grandeur avec sa foi des anciens jours et son profond amour du sol.   

Comme conclusion, nous dirons que chez le flamand l'interprétation qu'il donne à tout est, pour ainsi dire, réaliste et le sens religieux, même en dépit du mysticisme, lui échappe en partie, ou se traduit, le plus souvent, par une absence complète d'idéal.   
 

Si à certains moments les progrès de la réforme se firent sentir on Flandre et particulièrement dans les villages dépendant du décanat de Bergues, la paroisse de Steene paraît avoir échappé en grande partie aux tentatives des protestants.   

Dans les nombreux rapports des Bailly, Eschevins et Cuersheren de la châtellenie de Bergues, envoyés, après les troubles religieux, au prince de Gavre, gouverneur de Flandre, sur la situation de toutes les paroisses de la châtellenie, au sujet des progrès des nouvelles croyances, il est dit pour Steene :   

« Il n'y a eu ni prêche ni destruction. On ne connaît aucun habitant qui soit de la nouvelle religion. »   

Aux archives de l’État à Gand, section de l'ancien Conseil de Flandre (châtellenie de Bergues), il n'est fait aucune mention pour les indemnités accordées à l'église de Steene, les gueux n'ayant commis aucun dégât dans les paroisses de West-Cappel, Quaëdypre, Steene, Spycker, Armboutscappel, Cappel, Grande-Synthe, Petite-Synthe, Coudekerque, Bissezeele, Looberghe et Pitgam.   

« Il ne s'y est fait aucun bris d'images ou d'autels ». Enquête ordonnée par le comte d'Egmont dans la châtellenie de Bergues le 25 septembre 1566.   

« Dans la paroisse de Steene, distante d'un mille environ de Berghes, il n'y a eu non plus aucune prédication, ni aucune brutalité sur l’Église, mais toutes les images et biens de l'église ont été 

 mis en sûreté par crainte des étrangers malveillants et il est aussi démontré que quelques paroissiens nommés ci dessus ne suivent pas la nouvelle religion ni secrètement ni publiquement; le service de l'église a toujours continué comme auparavant — environ 200 communiants. »   

Mémoire justificatif du Bailly, Vicomte, Eschevins et Cuersheren de la châtellenie de Bergues le 27 septembre 1567.   
 

Il y est dit pour la paroisse de Steene et les paroisses voisines :   

« Mais pour préserver et garder les autres villages de tels dangers, dégât et scandale, du mieux qu'il fut possible, sy comme Warhem, Westcappelle, Quaedypre, (Choex) Socx, Chrochte, Steene, Bierne, Spyckère, Armoudscappel, Cappel, Grande-Sintine, Petite Sintine et Coudekerque, estant de la juridiction et châtellenie, ensemble Pitgam, vassal aians justice à part, esquelz lieux, les dits étrangers aux dicts jours et temps ne sont venus, les bonnes gens, par commun accord avecq les curez et advis des notables gentilzhommes et justiciers respectivement residans ont demiz les dictes ymages et autres cieraiges et ornemens des églises, sans aulcun dégâts et romptures, pour les mestre et garder en secrètes places hors du danger des dits malveillants, sur bon espoir d'ace mendement, au temps, et les pouvoirs remettre et restituer en temps et lieux comme (louange à Dieu), les troubles cessez, présentement, ilz sont restitués et les dictes églises remises en tel ordre et estoit que « devant. »   

Procès-verbaux des réparations faites dans les églises de la châtellenie du 8 mai au 29 juin 1569, en flamand.   

« Comme dans les autres paroisses de la juridiction des Eschevins, conseillers et notables de la prévôté Saint-Donat, savoir :   

« West-Cappel, Quaedypre, Chrochte, Steene, Bierne, Spyckère, Arnouds-Capple, Aerle, Cappelle, Sin« line, Cappelle et Coudekerque et les notables de Bissezeele et de Looberghe, il n'y a pas eu de bris ni de dévastation d'église ou destruction d'images; il en est de même de la paroisse de Pitgam, vassale de la dite châtellenie. »   

Jusqu'ici, la paroisse de Steene eut la chance d'échapper au pillage des gueux ou réformés et son église, alors que celles de tant d'autres villages étaient la proie des flammes, restait indemne au milieu des troubles religieux qui ensanglantèrent la Flandre. Une décision prise au Conseil de L. L. A. A. le 13 décembre 1614 où il fut décidé que l'abbé de Saint-Winoc de Bergues serait déchargé des frais de restauration des églises de Steene et de Millam prouverait donc que l'église de Steene dut, quand même souffrir des guerres de religion. Mais tout porte à croire qu'elle ne fut pas complètement ruinée et que les habitants, comme il a été dit plus haut, avaient su mettre à l'abri du pillage les ornements du culte ainsi que les objets précieux.   

Après les troubles religieux qui désolèrent la région, une liste des biens appartenant à des bannis ou exécutés dans les villages de la châtellenie de Bergues, fut dressée. Pour ce qui concerne Steene, nous y avons trouvé : Mahieu de Meunincq, à cause de Isabeau, sa femme; le même, Mahieu de Meunincq, Maréchal et Isabeau de Pol, sa femme, auraient réussi à s'enfuir pour échapper au châtiment qui les attendait.   

Indépendamment des lois et ordonnances pour le cas d'hérésie, il existait aussi des règlements relatifs à la police des églises. Ces règlements étaient les mêmes pour toutes les paroisses et seigneuries de la châtellenie de Bergues dont Steene faisait partie :   

« Quiconque met une église ou cimetière en interdiction ou qui y commet quelque batterie, encoure l'amende de deux fois LX livres, par la moitié au profil de l'église et l'autre moitié au profit tel que dessus; et par dessus cela il doit paier à l'église tous les dépens et dommages et intérêts ; et celuy qui appellerait quelqu'un hors de l'église, ou qui, à mauvais dessein, tirerait un couteau dans l'église ou dans le cimetière, serait en l'amende de XXX livres, par, à partager comme cy-dessus ; ou il serait puni au dire de la loy. »   

L'abbé de Saint-Winoc était le patron de la paroisse de Steene, comme grand décimateur. C'est lui qui proposait à l'évêque de Thérouanne d'abord, puis à celui d’Ypres, après 1553, la nomination des curés de Steene. Le siège des conférences patronales était à Loon.   

D'après le terrier de l'abbaye de Saint-Winoc de Bergues, ce monastère possédait à Steene, en 1777, les 2/3 de la dîme, évaluée à 3494 livres 11 sols et 5 mesures 236 verges de terre rapportant 77 livres 8 sols.   

— L'abbaye des dames Saint-Victor (Bergues): 17 mesures 236 verges rapportant 267 livres 10 sols;   

— Les Jésuites de Bergues: 1 mesure 251 verges rapportant 22 livres 10 sols ;   

— Les sœurs noires de Bergues : 18 mesures 44 verges louée 270 livres ;   

— L'église Saint-Pierre à Bergues : une cense de 36 mesures 156 verges, louée 547 livres 10 sols.   

— L'église de Steene, 12 mesures 209 verges, louées 190 livres ;   

— Le curé de Steene, 1 mesure 202 verges, évaluée 25 livres et la maison pastorale 100 livres.   

— Le collège des Jésuites de Dunkerque, 6 mesures 248 verges, louées 96 livres ;   

— L'évêché de Saint-Omer, 1/3 de la dîme évaluée à 1001 livres 18 sols ;   

— Les Capucins de Bergues, 36 mesures 156 verges.   

— L'abbaye de Bourbourg possédait à Steene, à la date du 27 mars 1644, une dîme louée 240 livres (cartulaire de l'abbaye, 2e partie, chapitre 381, p. 506), plus une ferme de 28 mesures louée 500 livres (même cartulaire, chapitre CDVIII, page 514).   

— L'église de Saint-Omer, 11 mesures 217 verges.   

— Le Presbytère de Steene, environ 10 mesures, 176 verges, puis encore en 3e lieu 2 mesures 33 verges.   
 

Le 30 Juin 1791, eut, lieu a Bergues la vente d'une partie des biens nationaux situés dans la commune de Steene.   

Une ferme de 132 mesures 260 verges, louée 1575 livres, évaluée 27.762 livres, qui dépendait de l'abbaye des dames Saint-Victor, dite du nouveau cloître à Bergues ; elle fut adjugée pour 63.100 livres à M. Jourdan, de Paris. Cette ferme est presque entièrement située sur Steene et une faible partie sur Bierne et Cappelle. Depuis 1867, elle fait partie de la commune d'ArmboulsCappelle et se trouve occupée par la famille Letrez. Placard imprimé n° 25, articles 15 à 25. Ce placard est au presbytère, de Bergues.   

Le 21 Juin 1791 avait eu lieu la vente d'une cense de 37 mesures, louée 690 livres et évaluée 23,271 livres, appartenant aux sœurs grises de Bergues. Elle avait été adjugée 33.400 livres à M. Jourdan de Paris. Placard n° 26, articles 9 à 15. Presbytère de Bergues.   

Le 18 octobre de la même année, une ferme de 27 mesures 163 verges estimée 12.390 livres et louée 500 livres, fut cédée au sieur J.-B. Delahaey, de Dunkerque, pour une somme de 15.900 livres. Placard n° 54. Cette ferme était la propriété de l'abbaye N.-D. de Bourbourg.   

Le 15 Messidor an II, une maison avec 40 mesures 150 verges occupée jusque là par le propriétaire, M. Cortyl, émigré, fut également mise en vente. Elle fut adjugée pour 73.000 livres à un nommé Pierre-Antoine Blanckaert, de Grande-Synthe. Il y avait 14 mesures 50 verges de ce manoir sur la commune de Pitgam. Le locataire s'appelait Pierre Vanderhulst. Placard n° 34, articles 1 à 11.   

La Révolution poursuit son œuvre. De grands événements viennent changer le cours des idées et la face des choses. La France s'est partagée en deux sociétés rivales : l'une turbulente et républicaine, l'autre conservatrice et royaliste. Tous les efforts de l'une tendent à renverser les vieilles barrières, les entraves du passé, tandis que l'autre lutte avec énergie pour les maintenir ou les relever avant qu'elles soient tombées.   

Le vieux monde s'écroule et disparaît enfin ; les châteaux et les couvents ainsi que toutes les propriétés religieuses sont confisquées partout pour être vendues ensuite comme bien nationaux. L'ancien régime avait vécu. 

TOPOGRAPHIE

La commune de Steene est située à droite de la Colme et à gauche de la route vicinale allant de Saint-Omer à Bergues, à 6 kilomètres 1/2 de Bergues et à 12 kilomètres de Dunkerque.   

Avant la révolution, le terrier paroissial (terminé le 18 janvier 1741) divisait le village de Steene en 13 cantons :   

1. Platse-houck ou kerkof houck (coin de la Place ou coin du cimetière).   

2. Hoogh-huys-houck (coin de la maison haute).   

3. Eck-houck (coin du chêne).   

4. Carnakel-houck. (Malgré toutes nos recherches nous n'avons pu déterminer ni la signification, ni l'orthographe véritable de ce mot, évidemment défiguré). 

5. Cleene geer-houck (coin du petit biais).   

6. Grooten geer-houck (coin du grand biais).   

7. Puydt-houck (coin des grenouilles).   

8. West-Castel houck (coin occidental du château),   

9. Meulle houck (coin du moulin).   

10. Iepen houck (coin des ormes).   

11. Oosf Casteel houck (coin oriental du château).   

12. Den houck bevorde de Colme (coin avant la Colme).   

13. Millebrugghe houck (coin du Millebrugghe).   
 

Les chemins étaient au nombre de 9 :   

1. Kerckstraete (chemin de l'église).   

2. Galverstraete (route ou chemin des veaux).   

3. Castelstraete (chemin du château).   

4 Steenstraete (chemin des pierres).   

5. Pilgam straete (chemin de Pitgam).   

6. Nieuw dyck straete (chemin du fossé neuf),   

7. Quaedestraete (mauvais chemin).   

8. Kievitstraete ou Poelstraete (chemin des vanneaux).   

9. Chrochte straete (chemin de Chrochte).   
 

En parlant dos attributions des Bailly et gens de loi pour ce qui concerne les chemins des villages de la châtellenie, l'article XII des coutumes de Bergues-Saint-Winoc dit :   

« Il leur est permis pareillement et il leur appartient de faire les visites de tous les chemins royaux aux temps convenables et accoutumés ; ce que les vassaux font aussi, chacun dans son étendue et aussi loin que d'ancienneté. Comme aussi de tous les sentiers et chemins de détours. Et de condamner à l'amende ceux qui sont demeurés en défaut de les entretenir et réparer, conformément aux ordonnances du Prince, aux ordonnances et statuts du bailly et des lois ».   

L'article suivant dit encore :   

« Personne ne peut laisser nulles corneilles ou pies faire leurs nids sur des arbres ; mais chacun est obligé de les oster de dessus ses arbres, avant la fête de Saint-Georges, par chacun an, à peine de l'amende de XX sols par chacun nid à la charge de celuy qui occupe le fond sur lequel les arbres sont plantés. »   

Steene possédait et possède encore une délimitation assez bizarre, surtout du côté de Bierne, où une partie des bâtiments de la ferme Leuliette se trouve à cheval sur les deux communes.   

De nos jours Steene est bornée au nord par ArmboutsCappel — la Colme séparant les deux communes —, à l'ouest vers Pitgam, le chemin communal connu sous le nom de Steenstraete, sert de limite ; au sud on trouve le village de Chrochte dont on aperçoit de loin le haut clocher de l'église ; au sud-est celui de Socx et Bierne vers l'est.   

La Steenstraete ou le Steenstraete est une ancienne voie romaine qui allait jadis de Cassel à la mer, après avoir traversé Zermezeele, Ledringhem et ZeggersCappel, elle arrivait au « Langhe gracht » (long fossé), où elle se divisait en plusieurs chemins de moindre importance dont l'un aboutissait à l'ancien port de Mardyck.   

Celle voie, d'après les sondages exécutés par M. Pigault de Beaupré, vers 1858, existait déjà au Ve siècle de notre ère et avait, suivant les endroits, des largeurs très variables. Près de Wemaëre-Cappel elle mesurait 3m 20 de largeur, à Ledringhem 7m, à Bollezeele 6m et à Bergues et Pitgam 4m 40.   

« La plus grande largeur de la ligne sur Mardyck, dit M. Pigault de Beaupré, égale 18 ou 19 mètres et se trouve à un kilomètre de Zermezeele; sur son parcours, on rencontre des localités dont l'étymologie est remarquable : Wemars-Cappel (via Maris), Ledringhem (Leoderin Mansio), où l'on a trouvé des médailles gauloises, Steene (château-fort), Spycker (spicaria-grange), enfin Mardyck (fossé ou digue de mer). »   

La Steenstraete et tous les autres chemins qui sillonnent la commune de Steene sont aujourd'hui bien empierrés, faciles et commodes. Le Casteel straete, qui date de 1828, a été fait la nuit par M. Desgraviers aidé de tous les fermiers de la commune, à l'insu du Génie, qui n'avait jamais voulu consentir à laisser établir un chemin à cet endroit, le village de Steene étant compris dans la zone militaire de Bergues.   

Aujourd'hui Steene peut communiquer facilement avec Bergues, Bourbourg, Dunkerque et toutes les bourgades de la région. Les cours d'eau sont : la Colme, l'Houtgraeght, l'Oudegraehten et la Chrochtebeque.   

La Colme est le principal cours d'eau ;.elle longe toute la partie sud du village. C'est une belle rivière, canalisée depuis longtemps ; son cours, sinueux à certains endroits, s'étend au loin, entre des rives agrestes, bordées d'arbustes et d'humbles maisonnettes. Au fond du paysage on aperçoit le mont de Watten, avec sa tour massive et voilée de brouillard, dernier vestige d'un ancien prieuré.   

La Colme va de Bergues à Watten, après avoir parcouru près de 25 kilomètres (24.875 m.). Elle prend sa source en Belgique, traverse les territoires d'Hondschoote, Warhem et Hoymille, pour arriver à Bergues ; puis elle continue sur Bierne ou Petit-Millebrugghe, Steene ou le Grand Millebrugghe, Spycker, le Stalenbrugghe, Looberghe, Linck, Millam ou Pont l'Abesse, pour aboutir enfin à Wattendam et se jeter dans l'Aa qui va à Gravelines.   

La Colme partage l'arrondissement de Dunkerque en deux parties bien distinctes l'une de l'autre. La partie nord est un pays sablonneux et couvert de vastes plaines ayant peu de verdure et presque dépourvues d'arbres ; ce sont d'anciens marais autrefois couverts par les eaux de la mer. La partie sud est plus riche en bois et en culture, les pâturages sont plus appréciées des cultivateurs et les récoltes généralement plus abondantes ; c'est l'ancien « pays au bois ».   

Le grand ou vieux Watergand (Oudegracht), comme la Colme, partage la commune de Steene en deux parties : le bas « Leegevelt » — terres basses — et le haut « Hoogevelt » — terres hautes.   

A l'époque de la domination espagnole, il existait déjà des lois et règlements pour l'entretien et la police des canaux. Dans les coutumes de Bergues-Saint-Winoc on lit :   

« Pareillement, le Bailly et la loy des dites ville et châtellenie sont les Comités ou Directeurs en chef des trois canaux pour l'écoulement des eaux de la châtellenie et territoire de Berghes et, en cette qualité, ils en ont la surintendance et le gouvernement et ils en font la visite, comme aussi ils en ont la juridiction et prennent connaissance de tous les différents et difficultés qui surviennent à cause des dits canaux servants à l'écoulement des eaux ; et ils ont le pouce voir privativement à tous autres, de punir ceux qui y font du dégât et de les mettre à l'amende, selon le ce mérite du fait. »   

Puis il est dit à l'article suivant:   

« Et ils ont le pouvoir de faire et d'établir à cette fin, toutes sortes de défenses et d'ordonnances qu'ils trouvent convenir, pour la régie et conservation des mêmes canaux ; appelant néanmoins à cet égard les principaux membres des, ou aiant droit aux dits canaux, au cas qu'il fut question d'établir quelque nouvelle chose et considérable. »   
 

Le territoire de Steene n'a presque pas de relief et les accidents de terrain sont assez rares. Vers l'hooghhuys, le terrain s'élève un peu et permet de découvrir une partie des villages des environs de Dunkerque. Dans certains endroits de la commune, le sol étant relativement bas, le fonds reste toujours humide, bien que son niveau soit au-dessus de celui des hautes mers.   

Les terres présentent une double déclivité du sud au nord et de l'ouest à l'est, mais ces pentes ne se font sentir que par le cours des eaux des deux watergands.   

Si ces larges fossés ne charriaient pas régulièrement le trop-plein des eaux, les champs de culture reviendraient bien vile à leur état primitif et des marais sans nombre couvriraient, en peu de temps, les plaines abondantes et fertiles que nous voyons aujourd'hui. Une partie des terres de Steene s'appelle, encore de nos jours, Brouckvelt — ou champ des marais —. Au moyen-âge, c'était la mer qu'on craignait et, plus d'une fois, le village entier disparut sous le clapotement des vagues.   

L'année 1404 fut particulièrement rigoureuse pour une partie de la Flandre maritime. Elle fut surtout funeste aux habitants des hameaux et bourgades des châtellenies de Bergues et de Dunkerque.   

Le 19 novembre de cette année, la mer rompit les faibles digues qui protégeaient les terres cultivées et inonda tout le pays jusqu'à 3 ou 4 lieues dans l'intérieur. La commune de Steene paya son tribut dans cet immense sinistre qui atteignit presque toute la contrée. Cet état de choses fut d'autant plus préjudiciable que les vents du Nord ne cessèrent de se faire sentir pendant plus d'une semaine ; ce qui fit que les eaux séjournèrent sur les champs, les vents s'opposant au reflux.   

Meyer remarque que c'est presque toujours en novembre que la mer exerçait ses ravages, surtout quand c'était pleine lune. Les vents régnaient pendant plusieurs jours dans la partie occidentale et, tout d'un coup, passaient au nord. La grande masse d'eau poussée par la mer ne pouvant s'écouler avec assez de rapidité par le détroit du Pas-de-Calais, le vent septentrional ramenait forcément les flots sur notre littoral et les eaux, rompant alors les digues, s'étendaient au loin dans les campagnes. Elles étaient la cause de nombreuses ruines, étant donné que les terres, imbibées d'eau de mer, restaient incultes ou improductives pendant plusieurs années. 

Les grandes inondations, à cette époque, n'étaient pas rares. Aussi, les propriétaires qui les prévoyaient, stipulaient presque toujours dans leurs baux, qu'ils ne répondaient pas des pertes et dommages que pourraient causer, dans l'espace de dix ans, les inondations de la mer. Voici la formule flamande qui exprimait cette clause : « Ende belieperioff berate de zeedit voorecland. »   

Ces inondations étaient généralement suivies de disettes effroyables de légumes, de fruits et de céréales. Peu de personnes échappaient à une toux spéciale (la bronchite probablement) que l'inclémence du temps causait partout. Cette toux opiniâtre et tenace atteignait même les animaux et surtout les vaches pleines dont beaucoup périssaient en poussant de longs beuglements.   

La richesse du pays, l'abondance des récoltes étaient à la merci d'un coup de vent et chaque tempête pouvait anéantir en une journée les travaux et les efforts de plusieurs siècles. Aussi, le paysan flamand est-il resté grand observateur en météorologie.   

Les campagnards avaient alors une manière à eux pour désigner le vent. Celui du Nord s'appelait « la Bise », c'était le vent le plus froid. On disait aussi d'un vêtement lourd et confortable : « Il est chaud et bon contre le vent de bise ». Certains écrivains prétendent que le mot bise serait tiré de bis, qui signifie brun, noir ou foncé, pour faire voir que le vent du Nord vient toujours de l'endroit le plus sombre de l'horizon. Le vent du Nord Ouest s'appelait « vent d’Écosse ». C'était presque toujours un vent frais et sec. Il portait ce nom pour désigner le pays le plus éloigné vers le N.-O.   

Le vent venant d'Ouest était « le vent d'Artois » ; lorsqu'il venait de l'Est, les paysans disaient qu'il venait de Reims.   

Ces expressions sont très anciennes et paraissent être oubliées aujourd'hui, car elles remontent probablement au temps où Reims était seconde capitale de la Gaule-Belgique. 

Quant au vent du Sud, on l'appelait tout simplement ce le vent de France ».   
 

En temps de guerre et dans le but d'empêcher l'ennemi de s'installer dans nos campagnes pour menacer Bergues ou Dunkerque, les eaux de la mer pouvaient couvrir tout le pays. Il en serait probablement de même aujourd'hui si l'autorité militaire devait recourir à ce moyen extrême. Ce serait, comme nous venons de le dire, la ruine complète de l'agriculture, pendant plusieurs années.   

Dans le cas où des événements de ce genre devraient se reproduire un jour, les eaux de l'Aa pourraient suffire. L'expérience, du reste, a parfaitement réussi en 1814. Ce qui n'a pas empêché les alliés d'arriver à Steene, les Français ayant brûlé le hameau du Grand- Millebrugghe, afin d'empêcher l'ennemi de s'y installer. D'après les listes de réquisition existant encore dans les archives de la commune, le 3e régiment d'Infanterie prussienne a séjourné à Steene du 23 avril au 3 mai 1814. 

SERVICE MILITAIRE. MILICES, ETC.

Sous l'ancien régime, l'armée régulière, ou troupes réglées, se recrutait par des engagements volontaires. Des sergents racoleurs parcouraient le pays de temps à autre, pour trouver des recrues. Certains corps d'élite accordaient même des primes assez élevées quand le sujet était de haute taille et bien constitué. Ces scènes de racolage se passaient le plus souvent dans des cabarets fréquentés par de vieux soldats, ivrognes et débauchés pour la plupart, qui avaient pour mission d'aider le sergent à faire des dupes, en vantant la bonne chère et la vie agréable et facile des garnisons d'autrefois.   

L'engagement une fois signé, le naïf villageois était incorporé dans un régiment quelconque pour le service du Roi.   

Quant à la milice, ou troupe composée de bourgeois et de paysans, auxquels on faisait prendre les armes dans certaines circonstances, on tirait au sort pour en faire partie, mais au lieu de numéros, comme de nos jours, il y avait des billets blancs ou noirs; les blancs exemptaient du service, tandis que ceux qui avaient la malchance de tirer un noir étaient pris. On pouvait, en payant, se faire remplacer.   

Pour la Flandre, le régiment provincial était à Lille. En compulsant les archives de Bergues, nous avons trouvé dans les comptes des années 1786, 1787, 1788, un libellé de présentation de ce genre de compte que nous reproduisons à titre de curiosité :   

« Présenté à Messieurs du Magistrat de la ville et châtellenie de Bergues et affirmé véritable le 23 janvier 1790. Signé : VAN WORMHOUT.   

« Compte que fait et rend Charles Van Wormhout, premier commis juré au greffe civil de la ville et châtellenie de Bergues, préposé par MM. du Magistrat à la recette générale de l'imposition personnelle, faite à la charge de la jeunesse de cette ville, châtellenie et vassallerie, dès l'âge de 18 ans jusqu'à 40 ans, pour subvenir aux dépenses de la levée et de leur entretien des soldats provinciaux servant dans le régiment provincial de Lille et la décharge de cette même ville et châtellenie, en exécution de l'ordonnance du roi du premier mois de décembre 1774 et ce de sa régie et direction qu'il a faite depuis le 23 octobre 1786, jour qu'il a été nommé receveur jusqu'au pareil jour de l'année 1789. Le tout, en conséquence des répartitions faite par mes dits sieurs du magistrat, cy après transcrites, comme suit en livres et sols tournois. 

« Recette pour la répartition faite pour l'année 1786 ; fait recette, le comptable de la somme de cinq mille livres qui a été imposée par MM. du magistrat de cette ville et chastellenie, suivant leur répartition du 17 may 1785, signé Dehau De Staplande, pour subvenir au paiement des dépenses faites pendant la dite année, pour engagement des soldats provinciaux servans à la décharge de cette administration au bataillon de Lille, ainsi que des gages dûs aux dits soldats, suivant la dite ordonnance du premier décembre 1774; laquelle somme le comptable a reçue des différents contribuables ci-après-nommés, savoir:   

« De la jeunesse de cette ville de ... 

Bergues 312 livres 10 sols 

Ghyvelde 159 livres 15 sols 9 deniers 

Uxem 55 livres 12 sols 6 deniers 

Killem 170 livres 17 sols 9 deniers 

Rexpoëde 202 livres 8 sols 2 deniers   

Oostecappel 50 livres 12 deniers 

Warhem 239 livres 13 sols 9 deniers 

Hoymille 72 livres 5 sols 3 deniers 

Westccappel 105 livres 2 sols 3 deniers 

Bambeck 171 livres 15 sols 7 deniers 

Herzeele 197 livres 12 sols 11 deniers 

Wormhoudl et Wylder 395 livres 15 sols 5 deniers 

Quaedypre 262 livres 13 sols 4 deniers   

Socx.." 113 livres 8 sols 9 deniers 

Crothe 101 livres 2 sols 11 deniers 

Steene 138 livres 16 sols 6 deniers 

Bierne 126 livres 11 sols 3 deniers 

Brouckerque 119 livres 16 sols 8 deniers 

Spycker 101 livres 3 sols 1 denier   

Armboutscappel 114 livres 9 sols 9 deniers   

Cappelle 41 livres 15 sols 7 deniers   

Coudekerque 128 livres 13 sols 1 denier 

Téteghem 134 livres 5 sols 7 deniers 

Leffrinckoucke 31 livres 14 sols 2 deniers 

Vassaux-Donas 379 livres 5 sols 7 deniers   

Pitgham 266 livres 17 sols 6 deniers 

Esquclbecq 207 livres 5 deniers 

Ledringhem 114 livres 14 sols 9 deniers 

Houtkcrque114 livres 14 sols 9 deniers 

Hondschoote 568 livres 15sols   

Faisant toutes ces sommes ensemble celle de cinq ce mille livres que le comptable   

Bonifie cy 5.000 livres 

Pour 1787, la paroisse de Steene figure pour 111 livres 1 denier 9 deniers 

Pour 1788, la paroisse de ce Steene figure pour 111 livres 1 denier 3 deniers 
 

DÉPENSE   

« Premièrement le comptable fait dépense de la somme de treize cent cinquante livres qu'il a payée à Monsieur le chevalier Denoyelle, major au bataillon provincial de Lille, pour l'engagement de neuf hommes pour servir au dit bataillon à la décharge de cette ville avec MM. du magistrat et ce pour compléter la levée de 1781 cy par ordonnance et quittance 1350. »   

Les années suivantes, les dépenses varient:   

En 1787 elles se divisent en 2 parties : 938 livres 11 sols 8 deniers et 937 livres 13 sols 4 deniers pour compléter la levée 2.250 livres de 1782.   

L'année 1788, versé au chevalier Denoyelle : 970 livres 13 sols pour la demi-année de gages des soldats et échus le 1er mars 1788.   

La même année, payé 1/2 année de gages échu le 1er septembre : 1102 livres 13 sols 4 deniers 

Pour compléter la levée de 1783 : 1200 livres 

Gages aux soldats échu le 1er mars 1789 : 1168 livres 18 sols 4 deniers 

Gages aux soldats le Ie 1er septembre 1789 : 1216 livres 3 sols 4 deniers 

Le comptable termine son état en portant à lui-même pour 3 années de compte de sa pension ordinaire, pour la régie d'icelui : 600 livres 

Un voyage à Dunkerque ce pour compter les fonds entre les mains de M. Martin, trésorier au dit lieu, pour y avoir des lettres de change sur le trésorier de Lille : 10 livres 

Pour port de lettres pendant les 3 années : 7 livres 

Pour la forme du présent compte et double : 10 livres 
 

Le comptable paraît avoir connu son affaire, car il n'oublie rien, pas même sa gratification de 10 livres « pour la forme du présent compte et double. »   
 

En parcourant les archives de Bergues, nous avons trouvé des pièces relatives aux ravages causés par les troubles de 1793, ainsi qu'un état des certificats de civisme délivrés à plusieurs citoyens de Steene afin de leur faire obtenir des secours pour les pertes et dommages résultant du passage des troupes sur le territoire.   

« L'an quatrième de la République française, une et indivisible, le 8 nivôse et jours suivants, nous, Augustin Lambrecht et Martin-Louis Clais, Commissaires reconnus par le Directoire du district, en exécution de la loi du 26 florial an II, nous nous sommes rendus en la commune de Steene où étant ci-devant le conseil général de cette commune, assemblée d'après l'invitation du sieur et citoyen Debavelaere, agent municipal, avons fait lire publiquement successivement dans la salle des séances et en présence de la commune, expressément convoquée, les déclarations par écrit des pertes faites par les habitants de la dite commune, à l'occasion de la guerre, lesquelles reçues et discutées publiquement, se sont trouvées montées à 158, de quoi nous avons dressé le présent en exécution de l'instruction de la commission des secours publics du 24 Messidor an II. 

(Signé) B. Debavelaere, ee agent, Menneboo. Claeyman, J. Vernaelde, J.-B. Vemersch, C. Blavoet, A. Lambreck, E, Vernaelde, Blavoet C, Vanpoperinghe, Clais, commissaire. »   
 

A la suite du procès-verbal ci-dessus, le maire de Steene fut invité à fournir de suite un état mentionnant les pertes éprouvées par ses administrés et proposant des secours provisoires pour ceux qui avaient le plus souffert. 

« L'an deux de la République Française une et indice visible, le vingt-cinq germinal, nous, maire et officiers municipaux, agent national de la commune de Steene, après avoir reçu l'extrait de la lettre écrite par le Ministère de l'Intérieur, à nous adressée par les citoyens administrateurs du district de Bergues, qui contenait formation d'un état des cultivateurs et autres citoyens de notre commune qui ont essuyé des pertes par l'invasion des tyrans ennemis, dont éprouvent des besoins urgents.   

« En conséquence d'ycelle, nous sommes assemblés en conseil général et avons procédé à la formation du dit état, dont les déclarations suivent :   

« Veuve Deram, Charles Blaevoet, Citoyen Elleboode, Jacques Declerck, Citoyen Menneboo Jacques Tassaert, Les enfants de Thomas, Jacques Ipreuw, Les enfants de Tammacker, Claeyman, Wauth-Vanpoperinghe, Ricard, Citoyen Cardon, Dercle, Citoyen Derycke, Pierre Coevoet, Citoyen Vaubens, François Bavelaere, Citoyens Charles Carton, Jean Pouchez, Citoyen Jacques Cordier, François Verhille, Citoyen Pierre Mouchie, Louis Dolmotte, Leulliette, maréchal, Pierre de Tammacker, Jean Vermersch, François Fermon, Jean Vernaelde, Gille Carton, Pierre Lieven, Masseloo, Louise Dupuy, Joseph Declerck, Pierre Wyaert (34 réclamants).   
 

Les secours provisoires accordés à chacun varient. Le plus important est demandé en faveur du citoyen Menneboo. Il est de cinq mille francs pour pertes de grains, grande partie de ses fromages, de ses foins, blés, fèves, orges et autres céréales. Les effets, le linge, les instruments de culture entrant aussi en ligne de compte, « Le dit (Menneboo) a été tellement pillé par les tirans ennemis qu'il ne peut persister sans secours. »   

Les autres secours proposés oscillent de 100 à 1.000, 1.500, 2.000 et 2.500 livres. L'ennemi a pris tous les chariots et autres véhicules pour son usage, ainsi que les vêtements, le linge et les objets transportables, de sorte que toute la commune se trouve dépourvue d'instruments aratoires et la culture fortement éprouvée si l'autorité supérieure n'intervient pas.   

« La somme totale des secours provisoires à accorder aux citoyens réclamants de la commune de Steene porte ensemble cy 32.940 livres.   

« Nous, Maire et officiers municipaux, agent national de la commune de Steene, district de Bergues, dans le département du Nord, certifions et attestons que les citoyens repris dans ceste (sic) tableau sont très bon de civisme et qu'ils ont constamment manifesté des sentiments de vrai patriotisme. Et, vu que les dits ont tous été pillés et massacré des qu'ils avaient tant en mobiliaires et bestiaux et autres effets nécessaires à la culture, vu aussi l'impossibilité à eux de subsister sans secours ; en conséquence prions les autorités constituées de leur vouloir aider dans leur besoin et de leur accorder secours provisoire.   

Fait en séance public du 5 floréal de l'an 2e de la République française, une et indivisible.   

(Signé) Menneboo, maire, L. Vernalde, officier municipal, J. Vermersch, officier municipal, Fermon, officier municipal, Claeyman, officier municipal, Blaevoet, officier municipal, C.-V. Marseloo, de Ram, J. Vernaelde, Caroline Blaevoet, notables, Carton, agent ». 

ADMINISTRATION LOIS ET IMPOTS. — INSTRUCTION, ETC.

Avant la conquête de la Flandre par Louis XIV, les lois et coutumes des « ville, châtellenie et vasselages de Bergh Saint-Winoc » étaient appliquées dans tous les villages, paroisses et seigneuries dépendant de cette châtellenie. C'étaient les vieux us et coutumes du moyen-âge, recueillis, approuvés et adoucis en partie pour répondre aux besoins et aux aspirations de l'époque. Pendant de longues années la commune de Steene n'en connut point d'autres et la plupart de ces « loix et coustumes » furent en usage jusqu'à la Révolution.   

L'article Ier de la première rubrique est ainsi conçu : « Les Bourgmaistre, Eschevins et gens de la loy des ville et chastellenie ont, au nom de Leurs Altesses, comme comtes de Flandre, toute justice haute, moienne et basse dans l'étendue des mêmes ville et châtellenie, et en vertu de ce, ils prennent, connaissent et ont la juridiction de toutes les causes qui sont portées devant eux, aussi bien des criminelles que des civiles qui en dépendent; conformément à l'union faite entre la dite ville et la châtellenie et confirmée par le Roy d'Espagne au mois de novembre 1586, exceptés les dits privilèges et les autres causes qui d'ancienneté ont été à la connaissance du Conseil provincial de Flandre et la juridiction des vassaux de la même châtellenie et la juridiction foncière appartenante à d'autres dans les sus-dites ville et châtellenie, à l'égard desquelles on se réglera comme dans les temps anciens. »   

Chaque rubrique contient plusieurs articles.   

La deuxième rubrique traite : Les purges et délits.   

La troisième : Des pouvoirs de donner la paix par otage.   

La quatrième : Des nobles et des notables.   

La cinquième : De la fraternité de loy, du domicile par otage et des issues.   

La sixième : Des arrêts.   

La septième : Des louages, d'héritages et des maisons ; ensemble des manouvriers et des domestiques.   

La huitième : Des achats, eschanges, saisines et dessaisines et ce qui en dépend,   

La neuvième rubrique traite : Du retrait de lignages et des préférences.   

La dixième : Des rentes et de leurs constitutions, comme aussi de leur recouvrement.   

La onzième : Des cautionnements.   

La douzième : Des tuteurs et du gouvernement des mineurs et de leurs biens.   

La treizième : De ceux qui ont été maîtres d'eux-mêmes et depuis mis en curatelle, que l'on nomme majeurs interdits.   

La quatorzième : De la prescription du temps.   

La quinzième : Des servitudes et des droits du voisinage.   

La seizième : Des donations de mainchaude que l'on dit : « Inter vivos ».   

La dix-septième : De l'état, de la condition et des droits des personnes mariées et de leur communauté.   

La dix-huitième : De la publication de partage.   

La dix-neuvième : Des successions et des matières de partage comme aussi de l'office des gens de partage.   

La vingtième rubrique traite : Du rapport ou de la collation en maisons mortuaires.   

La vingt-et-unième : Des maisons mortuaires onéreuses et comment la survivante y peut renoncer; comme aussi des personnes fugitives et comment les biens des mêmes personnes et des autres diminuans de biens seront distribués; et quelles dettes sont privilégiées.   

La vingt-deuxième : De la cession des biens.   

La vingt-troisième : Des testaments et frais funéraires.   

La vingt-quatrième : Des dégâts sur les champs.   

La vingt-cinquième : Des conestables et des asseurs et impositions.   
 

Ces rubriques sur les us et coutumes de Bergues-Saint-Winoc, que nous avons examinées avec soin, contiennent pour la plupart d'excellentes choses. La grande question serait de savoir si ces vieilles lois et ces règlements étaient interprétés et appliqués par des juges intègres et des magistrats honnêtes. 

Pour ce qui concerne certains points du droit usuel, comme la prescription du temps, les servitudes, les droits de voisinages et bien d'autres encore basés sur les usages locaux, ils sont restés partout les mêmes et notre législation moderne a cru bien faire en les conservant.   

Le recueil de vieux usages qu'il aurait été trop long d'analyser— mais dont le lecteur pourra se faire une idée exacte par le contenu des 25 rubriques ci-dessus dénommées, lesquelles se divisent elles-mêmes en nombreux articles, — se termine par une déclaration assez courte et qui a trait aux coutumes en général :   

Article I. — L'on entend pas, parle décret des présentes coutumes de préjudicier aux sus-dites ville, châtellenie, vasselages et seigneuries particulières, non plus qu'aux églises, hôpitaux ou autres, à l'égard des privilèges, droits et préminences tels qu'ils peuvent leur appartenir et non insérés aux présentes.   

 Article II. — Pour ce qui concerne les points et décisions y rapportées, contraires aux usages observés cy devant, à l'égard des points décidés, dont auparavant il n'y avait aucune décision ou usage certain ; ils n'auront point de lieu ni n'auront d'application aux contrats, dispositions ou autres actes, avant la datte de la publication faite des présentes, non plus avant ni autrement qu'ils peuvent estre estendues et appliquées selon le droit, »   

Toutes les affaires litigieuses de la paroisse de Steene ressortissaient au Perron de Bergues, chef-lieu judiciaire et administratif de la châtellenie.   

Il y avait alors plusieurs sortes de juges : les juges royaux pour juger les causes des bourgeois du roi et tous les cas royaux; les juges pris parmi la classe bourgeoise et désignés sous le nom de Prévôts, Jurés, Prud'hommes ou Eschevins, selon le cas, chargés de rendre des sentences pour les habitants d'un même endroit et appelée Frères et sœurs de la loi ; les juges abbés qui siégeaient surtout dans les parlements, les juges d'épée, tels les chevaliers d'honneur au parlement de Flandre. Il existait même des tribunaux spéciaux pour les lépreux appelés parfois à juger les affaires des malheureux atteints du terrible fléau.   

Les plaids seigneuriaux de haute, moyenne et basse justice se tenaient un peu partout dans chaque commune ou seigneurie et dans le but, sans doute, d'éviter des frais inutiles — en payant des juges qui, le plus souvent, auraient été inoccupés — les seigneurs s'empruntaient réciproquement leurs justiciers lorsqu'il s'agissait de rendre des jugements importants où la présence de plusieurs juges était nécessaire.   

Dans beaucoup de paroisses de la Flandre maritime, il y avait, à certaines époques, des tribunaux champêtres, installés en plein air, sur la pelouse du château ou sur la place de l’Église. On les appelait Les franches vérités. Tout le monde se réunissait devant le seigneur, son bailly et quelques autres officiers de justice. Chaque assistant pouvait accuser son voisin, s'il pouvait prouver la véracité de ses dires. En un mot, la conduite privée de chacun était passée au crible étroit et soupçonneux de l'opinion publique; c'était en quelque sorte la confession générale d'une paroisse entière devant des juges laïcs qui, le plus souvent, souriaient eux-mêmes des humaines faiblesses, peut-être pour ne pas avoir à les condamner. Et, au fait, comment auraient-ils pu sévir pour des fautes vénielles ou excusables, contre des bonnes gens qui attendaient la fin du plaid pour aller folâtrer sur l'herbette : c'était le bon temps, le temps des gais refrains, des vieux rondeaux où tout finissait agréablement par des chansons et des danses, dans le joyeux écho des cloches du village.   
 

Au commencement du XVIIIe siècle, tous les anciens impôts avaient été réunis en un seul, appelé dîme royale.   

Cette dîme très impopulaire, créée le 14 octobre 1710, fonctionna en Flandre jusqu'en 1749. Elle fut remplacée par le vingtième. Avant la dîme royale et le vingtième, il existait un impôt personnel sur le moulage, que le suzerain levait sur ses vassaux pour la mouture des grains.   

Un abonnement fut institué pour cet impôt et le décret du 24 avril 1688 fixa à 6 patards la somme due par chaque habitant de la Flandre maritime.   

Pour la châtellenie de Bergues, il s'élevait à 1078 florins. Quant à la paroisse de Steene, elle y contribuait pour 217 florins 4 patards.   

Cet impôt personnel représentaient donc pour Steene 724 habitants et pour la châtellenie de Bergues 3.593 habitants, d'après le dénombrement de l’État en 1688.   

Depuis quelques années la population avait beaucoup diminué par suite des guerres et surtout de la peste en Flandre.   

La vieille législation sombra enfin avec la Révolution. Les anciennes monnaies et mesures furent supprimées partout. Un arrêté du Conseil, en date du 4 novembre 1800, ordonna que le système des poids et mesures serait définitivement mis à exécution sur l'étendue du territoire de la République, à compter du 1er vendémiaire an X (23 septembre 1801). Ce qui fut annoncé et publié dans chaque paroisse de la châtellenie.   

Depuis cette époque, Steene paie les mêmes impôts, observe les mêmes lois et jouit des mêmes avantages que toutes les communes de France.   

Au commencement du siècle dernier (en 1802) Steene comprenait 141 maisons, 137 feux ou ménages, 385 hommes, 427 femmes: 15 hommes étaient alors sous les drapeaux, ce qui faisait une population de 827 habitants. 

Les contributions foncières s'élevaient à 7.747 francs, personnelles 718, portes et fenêtres 331 f. 32, patentes 135 francs, octroi 740 francs, soit au total 9.670 francs 02.   

Les Centimes additionnels rapportaient 395 francs 20 et les Biens communaux 1.185.   

Les Dépenses administratives s'élevaient à 2.330 fr. 20 (annuaire du département du Nord, année 1802, page 242).   
 

En 1803, il y eut une telle sécheresse que tous les puits et les citernes furent à sec. On dut boire l'eau de la Colme et huit mois se passèrent sans voir la pluie. L'eau commença à tomber vers le 20 août seulement, mais avec une telle violence qu'en trois heures toutes les citernes furent remplies.   
 

Près d'un demi-siècle plus tard, Steene comptait (en 1851) 893 habitants. Le Principal des contributions était de 7.804 francs, le montant des centimes communaux 1.135 francs (annuaire du département du Nord).   

Le recensement de 1881 a donné comme résultat:   

Place de Steene 142 habitants   

Quai 79 habitants 

Grand Millebrugghe 334 habitants 

Cité Dentu 66 habitants 

Population éparse 417 habitants 

Soit au total 1038 habitants   
 

Celui de 1900 accuse 1068 habitants pour 1028 hectares de terre.   

Le principal des quatre contributions s'élève à 12.011 francs.   

En 1835, le territoire de Steene comprenait 1076 hectares dont 555 hectares en terres à labour, 453 en prés, 31 en bois, 10 en superficie de propriétés bâties, 10 en routes et chemins, 7 en rivières et ruisseaux et 1 en propriété non imposable.   

Par une loi du 17 février 1864, la portion du territoire de Steene qui se trouvait dans le nord de la Colme, appelée le territoire des 3 fermes et qui comprend 58 hectares 1/2, a été annexée à la commune d'Armboutscappel.   

En 1835, Steene comptait 940 âmes, dont 100 indigents et 12 mendiants.   

La kermesse, ou fête du village, a lieu chaque année le dimanche avant le 24 juin.   

La population actuelle (1901) est de 1072 habitants.   

On cultive particulièrement à Steene le blé, l'avoine, les fèves, les betteraves, le lin et la pomme de terre.   

Le climat de Steene est à peu près le même que celui des autres villages de la Flandre maritime : assez froid, par moments, la température varie souvent dans la même journée.   

Dans une description statistique de la direction des douanes de Dunkerque, datant de 1824, et publiée dernièrement dans le volume des mémoires de l'Union Faulconnier, il est fait mention de la commune de Steene, ainsi que du hameau du Grand Millebrugghe.   

« Steene (canton de Bergues). Cette commune, à une lieue en arrière de Bergues, est située dans un pays plat, couvert de fossés et humide en hiver. Le canal de la Colme la traverse, sa population, en y comprenant le hameau du Grand Millebrugghe, est d'environ 800 âmes. Elle a 130 maisons; les habitants de Steene sont presque tous cultivateurs. Il y a dans la commune plusieurs blanchisseries, des tisserands, des moulins à l'huile, un moulin à tan et 2 brasseries.   

Grand Millebrugghe : hameau de la commune de Steene. Bureau, brigade, résidence d'un lieutenant d'ordre des douanes. Ce hameau est près d'un pont, établi sur le canal de Bergues à Saint-Omer (la Colme) à une lieue 1/2 de Bergues dans un pays plat, bien planté et fertile. Grand Millebrugghe a 90 à 100 maisons et 500 habitants, tous cultivateurs si l'on excepte quelques tisserands. Ils sont difficiles à vivre. »   

Nous ne faisons aucun commentaire sur ces derniers mots et noua supposons que l'auteur de cette description statistique, trouvée dans les archives de la douane, devait avoir une aversion pour les gens du Nord. Pour ce qui nous concerne, nous tenons à dire que nous avons toujours trouvé le meilleur accueil et la plus grande urbanité chez tous les habitants de Steene et du Grand Millebrugghe. 

C'est la partie du Grand Millebrugghe qui est la plus peuplée. Le hameau a pris son nom du pont qui fait communiquer entre elles les deux rives de la Colme. Les terres qui se trouvent sur l'autre côté, en face de Steene, appartiennent à la commune d'Armboutscappel.   

Le pont du Grand Millebrugghe a été reconstruit en 1883.   

Le village de Steene fait partie de la 3e section des Waeteringues. Cette section est comprise entre la rive droite de la Colme et le Watergand de Houdegracht. Elle mesure une superficie de 3.468 hectares.   

Les premières ordonnances concernant cette administration remontent à 1270. Par suite de soins incessants et de travaux intelligents, 40.000 hectares de terres, couvertes jadis par les eaux de la mer, ont pu être rendues cultivables, au point que ces terres sont aujourd'hui classées parmi les plus fertiles.   

Les parties basses de Steene ont été improductives et stériles jusqu'à la fin du Xe siècle, époque où les eaux de la mer ont pu être refoulées plus loin.   
 

C'est au hameau du Grand Millebrugghe que se trouve l'ancienne distillerie Dantu-Dambricourt exploitée actuellement par M. E. Barbion.   

L'installation de cette usine remonte à 1824. Elle a été construite par M. Degravier, sur l'ancien domaine du Baron Coppens. Le château qui sert d'habitation au chef de l'établissement est resté ce qu'il était au siècle dernier. C'est une vaste construction de style très simple, rappelant la fin du règne de Louis XVI, comme beaucoup de maisons de campagne. Une fabrique de sucre fonctionna d'abord et fut vendue vers 1850 aux Dambricourt.   

En 1860, M. Dantu père, Chevalier de la Légion d'honneur, ayant épousé Mlle F. Dambricourt, devint propriétaire du domaine et une distillerie fut adjointe à la fabrique de sucre. Il mourut en 1878.   

M. Dantu père a laissé après lui dans le pays, qu'il transforma par son travail incessant d'industriel actif et intelligent, la réputation d'un homme probe et intègre. A ses profondes connaissances techniques, il possédait l'expérience du bon agriculteur et ses terres bien cultivées et soigneusement entretenues marchaient de pair comme rendement avec son usine. Il fut maire de sa commune de 1871 à 1878 et son souvenir est resté très vivace non seulement à Steene mais encore dans toute la contrée.   

Ses fils, MM. Daniel et Gery Dantu furent pour leur père de précieux collaborateurs et surent donner à l'établissement une telle importance qu'il devint en peu de temps l'un des premiers de la région du Nord. Ils continuèrent à développer et à perfectionner l’œuvre si bien commencée au point que le gouvernement de la République, appréciant à leur juste valeur leur intelligente activité ainsi que leur bienfaisante initiative, n'hésita pas à couronner leurs efforts en accordant à M. Daniel Dantu la croix d'honneur si bien portée jadis par M. Dantu père.   

En 1880, M. Barbion entra à l'usine comme Directeur. La sucrerie fut supprimée et la distillerie seule maintenue. On y travaillait la betterave, la mélasse et les grains. L'usine se développa encore sous la sage et prudente impulsion de son nouveau chef jeune et actif, au point qu'au bout de quelques années sa production s'éleva à environ 70.000 hectolitres d'alcool par an.   

En 1894, l'affaire, jusqu'alors exploitée sous la raison sociale Dantu-Dambricourt, devint celle de Dantu frères et Barbion, par l'association de M. Barbion comme directeur intéressé.   

En 1901, M. Barbion devint le principal des associés et la raison sociale prit le nom de Barbion et Cie.   

Depuis cette époque, MM. Dantu frères ont quitté le pays pour habiter Paris. Ils ont laissé partout d'unanimes regrets et la population, tant agricole qu'ouvrière, de Steene, a gardé d'eux une impression de réelle et de profonde sympathie qui n'est pas près de s'effacer. M. Gery Dantu, comme son père, exerça les fonctions de maire pendant 7 ans de 1878 à 1885.   

M. Barbion, qui dirige aujourd'hui cette importante industrie, est né à Saint-Omer en 1853. Il fit au lycée de cette ville de solides et de brillantes études, qu'il acheva à l'Institut du Nord d'où il est sorti en 1876 avec le titre d'ingénieur civil. Fils de ses œuvres, sa vie n'a été qu'une lutte continuelle où ses brillantes qualités lui ont permis de traiter avec une rare compétence les questions si délicates et si épineuses qui viennent parfois entraver l'essor ou le succès d'une grande affaire comme la sienne. Par son travail opiniâtre et incessant, il a su tout en consacrant une bonne partie de son temps à ses administrés de Steene, doter son usine de tous les perfectionnements modernes. Aussi, les nombreux diplômes et médailles obtenus aux expositions de France et de l’Étranger prouveraient suffisamment qu'il a toujours suivi d'une manière attentive les progrès de la science et de l'industrie. De tels titres méritent la considération de chacun. M. Barbion peut en être fier et la satisfaction, toute morale, qu'il éprouve doit, chez le travailleur probe et intelligent comme lui, primer toutes les autres.   

Depuis près d'un siècle, cette importante distillerie fait vivre une grande partie de la classe besogneuse de Steene et du hameau du Grand Millebrugghe. Si par malheur, comme beaucoup de la région, elle devait cesser sa fabrication d'alcool, la plupart des ouvriers occupés chez elle depuis longtemps, devraient aller chercher ailleurs l'ouvrage qu'ils y ont toujours trouvé. D'un autre côté, les fermiers des environs auraient un débouché en moins pour leurs terres, le village de Steene cultivant à lui seul environ 110 à 120 hectares de betteraves par année. De plus, le transport par eau de cette précieuse et utile racine utilise, pour chaque campagne, un nombre considérable de bateaux grands et petits.   
 

Jusqu'en 1866, la mairie de Steene se trouvait dans l'école des filles actuelle; elle occupe maintenant le premier étage de l'estaminet portant pour enseigne « A l'Ange », situé en face du presbytère. 

Les plus anciens registres de l’État-Civil remontent à 1626.   

Les seigneuries de Steenbourg et de Prédembourg en Steene dépendaient, avant la Révolution, de leurs seigneurs respectifs qui avaient, pour les remplacer, des officiers ordinaires et particuliers.   

Il en était de même de toutes les seigneuries.   

Le principal officier était le bailly pour les villages ou petites localités. Ce fonctionnaire portait le titre de gouverneur ou de grand bailly, lorsqu'il administrait une ville de certaine importance, comme Bergues, Bourbourg ou Dunkerque, chef-lieu d'une châtellenie.   

Dans ce. cas, il avait près de lui pour le seconder dans ses fonctions un lieutenant, un pensionnaire ou procureur fiscal, un protonotaire et un greffier. La charge de grand bailly était héréditaire.   

Le Bailly représentait le seigneur foncier. Il présidait les réunions du Magistrat, faisait exécuter les sentences des échevins, veillait au bon ordre et au maintien des droits du seigneur.   

Le mot « Bailly » viendrait du vieux français « Bailler ou donner en garde ». Dans les anciennes prières de l’Église, n'est-il pas dit : « Très doulce Vierge Marie, reçoy mon âme en ta baillie et en ta garde ! »   

« Doncques, le Bailly est celui auquel est commise la garde de la justice... Ainsy est appelé le Bailly, justicier du pays, car il est estably pour garder la paix, pour terminer les querelles, pour détruire les larrons, les homicides, les ardens et aultres malfaicteurs ».   

Les archives de Bergues possèdent deux registres avec les actes des différentes transmissions de fiefs, concernant les seigneuries de Steenbourg et de Prédembourg. Il nous aurait été agréable d'énumérer ici les noms des nombreux baillys et eschevins chargés d'administrer ces seigneuries pendant la période de 1620 à 1788. A notre grand regret, nous n'avons pu les trouver, ces deux registres étant égarés ou disparus dans le classement général ; de plus, la série FF comporte plusieurs rayons et notamment quelques lacunes.   

Nous remercions néanmoins M.Braets, secrétaire de la mairie, de Bergues, des recherches qu'il a bien voulu faire pour nous obliger et donner en même temps satisfaction à nos lecteurs.   

Dans les archives de Dunkerque, nous avons été plus heureux. En parcourant un registre comprenant les affaires judiciaires du Bailliage de Bergues (du 21 janvier 1785 au 17 décembre 1790), nous y relevons pour Steene:   

Le 21 janvier 1785, sous la présidence de Ricard Gaspard. Bailly et Avocat en Parlement, la condamnation de Jean Velghe, cabaretier, Pierre-Cornil Coddeville, ancien hoofman, et Pierre Thémie, domestique, tous à Steene, pour avoir fait du tapage dans le cabaret et insultes envers Antoine Fossart, sergent.   

En 1786, les sieurs Ricard, Bailly, et Desaunois, vicomte de la ville et châtellenie de Bergues, demandeurs sur plainte, contre Messieurs les Baillys et eschevins de la seigneurie de Préambourg et Prévôté du Nord, au sujet d'un différent concernant un passage. D'après la note insérée au registre, M. Vandewynckel était plaidant pour les représentants de la Seigneurie.   

L'affaire fui plusieurs fois remise. Le registre ne donne rien sur le procès et malgré nos recherches, nous n'avons pu trouver le libellé de ce jugement, les autres registres qui doivent en connaître faisant défaut.   

Ailleurs, nous lisons aussi la condamnation (requête des Baillys faisant fonctions de Ministère Public) de Petit, cabaretier, Franciscus Lagache, maréchal-ferrant, et Joseph Lagache, son domestique, à Steene, pour avoir : Petit, ouvert, pendant le service divin, et les deux autres pour s'y être trouvés à boire le jour de Noël, 25 décembre 1764.   
 

Depuis l'abolition des droits seigneuriaux, les baillis ont été supprimés et les communes sont aujourd'hui administrées par des maires. Celle de Steene en a eu seize :   

De 1792 à 1793 — Wemaere, Pierre Jean-David;   

1793 à 1795 — Dercle, Jean-Joseph ;   

1795 à 1797 — Debavelaere, Bertin François;   

1797 à 1798 — Meneboo, Pierre ;   

1798 à 1800 — Dupont, Pierre ;   

1800 à 1804 — Coppens, Laurent;   

1804 à 1813 — Meneboo, Pierre;   

1813 à 1845 — Dumont, Benoît;   

1815 à 1852 — Leuliette, Joseph;   

1852 à 1857 — Vanhaecke, Jacques ;   

1857 à 1859 — Dambricourt, Benoît;   

1859 à 1871 — Dumont, Cornil;   

1871 à 1878 — Dantu, Félix;   

1878 à 1885 — Dantu, Géry;   

1885 à 1897 — Demoy, Adolphe ;   

1897 — Barbion, Eugène.   
 

D'après ce qui précède, les graves événements de tous genres qui se succédèrent depuis la grande Révolution jusqu'à nos jours, n'eurent pour ainsi dire aucune influence sur les destinées de la commune de Steene; telle on la voit avant 1789, telle on la retrouve un siècle après. La vieille société a sombré, la nouvelle a pris sa place, sans secousse et sans violence, pour elle. La différence entre les deux régimes s'est à peine fait sentir dans cette humble bourgade et, à part quelques changements dans l'organisation du pouvoir civil, ses habitants traversèrent bien tranquillement l'époque la plus sanglante de notre histoire.   
 

Jadis, dans nos campagnes, l'instruction était peu répandue. Elle ne se donnait qu'aux gens aisés ; les humbles et les pauvres étaient le plus souvent voués à l'ignorance. A part les villages importants, les écoles étaient rares et l'hiver, quand la bise soufflait et que la neige tombait sur les chemins déserts, chacun restait chez soi pour tourner la roue qui peignait le lin, ou s'occuper à d'autres travaux intérieurs. La vie des paysans était dure alors et les enfants, après leur première communion, devaient, par une somme de travail journalier, contribuer selon leur âge et leur force, à la prospérité de la famille.   

Sous l'ancien ordre des choses, c'est-à-dire avant l'abolition des droits et privilèges, l’État ne s'occupait pas de l'instruction primaire ; elle était, pour ainsi dire, placée sous le contrôle de l’Église.   

Les premières écoles furent fondées par les moines. Érigées près de leur monastère, elles s'appelaient : Ecoles de charité.   

Au moyen-âge, la plupart des maîtres d'école sortaient du clergé. On s'attachait surtout à faire de bons chrétiens et, à part le catéchisme et l'histoire sainte, le reste était négligé ou laissé de côté.   

Plus tard, il y eut des maîtres laïques, des magisters, inspectés et surveillés par le clergé. Ils gagnaient à peu près cent cinquante livres par an et même beaucoup moins; aussi la plupart d'entre eux exerçaient d'autres métiers pour vivre, les uns étaient écrivains publics, chantres ou sonneurs d'église; certains même pratiquaient l'étal de menuisier, de tailleur d'habits ou de cordonnier, tant leur existence était parfois pénible et difficile. En 1736, le maître d'école de Steene recevait du bureau de bienfaisance 48 livres, chaque année, pour l'instruction des enfants. A cette époque, l'enseignement primaire avait lieu en flamand, aussi bien dans les églises (pour le catéchisme) que dans les écoles publiques. Le français se parlait très peu, surtout dans les campagnes, et à part les hauts fonctionnaires, le clergé et la noblesse, tout le monde, sans exception, se servait couramment du flamand qui est la langue mère du pays.   

L'enseignement national date de la Révolution et, de nos jours, dans chaque commune, l'instruction est donnée gratuitement à tout le monde.   

A Steene, particulièrement, les écoles sont très fréquentées. Vers 1881, elles comprenaient 48 garçons et 41 filles. Leurs archives ne sont pas fort anciennes et remontent à 1852.   

Ces écoles furent d'abord dirigées par MM. Haeuw, Schraen et Bourlet. M. Lefebvre continue aujourd'hui leur œuvre si bien commencée.   

L'école des garçons fut reconstruite en 1842. Jusqu'en 1866, elle fut commune aux enfants des deux sexes. En 1880, une 2e classe fut créée. Une nouvelle école, pour laquelle l’État a accordé une subvention de 10.000 francs, fonctionne depuis le 1er février 1885. Actuellement elle a pour institutrice Mlle Duflos.   

Depuis que les recensements se font d'une façon régulière, la population de Steene augmente, mais lentement.   

En l'an VIII, il y avait à Steene 128 maisons occupées par 423 habitants. »   

1810, 661 habitants 

1827, 714 habitants 

1828, 743 habitants 

1851, 191 maisons 893 habitants 

1856 » 197 maisons occupées par 862 habitants 

1861 » 223 maisons occupées par 946 habitants 

1866 » 235 maisons occupées par 964 habitants 

1871 » 252 maisons occupées par 1076 habitants 

1876 » 247 maisons occupées par 1070 habitants 

1881 » 240 maisons occupées par 1038 habitants 

1901 » 258 maisons dont 261 ménages (62 belges) occupées par 1072 habitants 
 

La Municipalité de Steene est représentée aujourd'hui par MM. Barbion et Leuliette.   

M. E. Barbion, ingénieur civil, est maire depuis 1897. En dehors de ses fonctions de premier magistrat de la commune, il est en même temps, comme il a été dit plus haut, le chef de l'importante distillerie d'alcool qui fonctionne à Steene.   

M. Leuliette, adjoint au maire, appartient à une des plus anciennes familles du pays. Son père a été maire de la commune de 1845 à 1852. Il dirige une brasserie située sur la place du village et cultive des terres. C'est un homme droit et honnête qui a su mériter l'estime et la sympathie de ses concitoyens.   
 

Les anciennes lois et coutumes de la châtellenie de Bergues, se rapportant à la culture des terres en général, ont, pour ainsi dire, toujours été maintenues de génération en génération et sont arrivées presque intactes jusqu'à nous.   

En effet, si notre Code ne les a pas adoptées entièrement, nous en retrouvons beaucoup encore ayant conservé leur tournure aussi surannée que pittoresque dans la plupart des baux et contrats de ventes que les officiers ministériels ou propriétaires passent journellement avec les fermiers de la région.   

Il va sans dire qu'il s'agit ici des lois et règlements du XVIe siècle, approuvés par les rois et les princes, les Conseil et parlement de Flandre et qui succédèrent au régime des seigneurs du moyen-âge. Avec le système des serfs, il ne pouvait être question de contrat ou de location de terre, étant donné que les paysans, pour la plupart nés esclaves, étaient désignés d'avance à conduire la charrue pour le couvent ou le château, sans jamais pouvoir espérer exploiter un jour, pour eux-mêmes, le champ qu'ils cultivaient de père en fils. Comme il serait trop long de citer entièrement les articles réglant d'un commun accord les droits et les devoirs des propriétaires vis-à-vis des premiers fermiers libres, nous citerons au hasard quelques-unes des clauses et conditions anciennes encore en vigueur aujourd'hui :   

« Tous arbres plantés par le fermier pendant le bail appartiennent au propriétaire, après estimation, etc., « etc.   

« Nul fermier ne pourra rompre ou semer aucun pâturage ou ancienne prairie dans les 3 dernières années du bail, ni laisser sans être cultivées ou exploitées les terres qu'ils ont à ferme...   

« Pâturages affermez pour gras pâturages, ne peuvent être rompus ni fauchez, ni exploitez avec chevaux ou poulains, etc.   

« Défense d'abattre des haies montantes sans le consentement du propriétaire, etc..   

« Tous baux à ferme et rentes foncières tombent et échéent toujours, jour de Saint-Martin, etc.   

« Réfection et entretien des chemins situés aux environs des terres affermez comme paiement des taxes et assises viennent à la charge des fermiers sans frais du propriétaire et sans déduction du loyer du bail.   

« Tous les fumiers provenant des bestiaux doivent être charriés sur les terres de la cense, etc., etc.   
 

Seul, l'article suivant, qui se rapportait aux dîmes, n'est plus applicable aujourd'hui :   

« Personne ne peut engranger les fruits ou les serrer en sa cense qu'ils ne soient mis premièrement en dixeaux, et que le dismeur ou son commis n'en soit ce averti, lequel après le dit avertissement est tenu de ce s'y trouver ou quelqu'autre en son nom et de les faire dismer aussitôt ; ou à défaut de ce, il est permis à chacun de porter ses grains à sa cense, lui délaissant sa disme; avant l'avoir compté avec celuy à qui les fruits appartiennent, ou avec ses gens de moissons ou autre envoie spécial ; le tout sous peine de l'amende de VI livres parisis et de punition arbitraire s'il en arrivait faute. » 
 

Quelques vieilles fermes qui ont connu le temps des dîmes existent encore à Steene :   

La ferme Woetz paraît être assez ancienne ; les bâtiments datent de 1739. C'est la plus importante de toute la commune et sa contenance est d'environ 108 mesures. Elle est actuellement occupée par M. Noorenberghe et ci-devant par M. Julien Francke. Anciennement, elle appartenait au château de Steenbourg et on la désigne encore sous le nom de ferme Zilof.   

La ferme Vanhaecke, située presque en face du château est aussi l'une des principales exploitations agricoles de Steene. Elle contient 73 mesures. Contre la barrière d'entrée de cette propriété, il existe un châtaignier plus que séculaire; c'est, dit-on, l'arbre le plus vieux de la région.   

La ferme Albert Dumont, dont la contenance totale est de 105 mesures, est exploitée depuis longtemps par la même famille qui est très populaire et jouit de l'estime générale dans tout le pays.   

L'ancienne ferme Hilst appartient maintenant à la famille de celui qui en était le locataire. Ce dernier, un jour en creusant un trou pour enfouir une bête, aurait découvert un vase rempli de pièces d'or, posé près de trois squelettes. 

Quant aux fermes Coudeville et Leuliette, elles sont situées sur Steene et sur Bierne. Le manoir Coudevylle serait, dit-on, bâti sur les restes d'un vieux château, le premier qui existait à Steene avant celui de Steenbourg.   

Vers 1884, les terres du village de Steene étaient divisées en 117 parcelles et occupées par 26 fermiers ayant 105 domestiques.   

Ces derniers, en général, paraissent être fort attachés à leurs patrons et souvent, quand ils entrent en service dans une ferme, c'est pour y rester longtemps. Il y a quelques années (en 1883), la Société d'Agriculture du Nord a accordé une médaille à un honnête garçon, Louis Bryselbout (décédé depuis) qui, pendant 35 années, avait servi fidèlement dans la ferme Dumont.   

En 1883, M. Dumont père avait un autre ouvrier, Édouard Boone, originaire de Bollezeele (également décédé depuis) qui obtint une récompense de la Société des Agriculteurs du Nord pour ses longs et loyaux services.   

La même année, une servante, Thérèse Verclyte, femme Degryse, reçut aussi temps une médaille pour 40 ans de séjour chez le même patron.   

Vingt ans après, à l'occasion du 1er janvier 1904, et par arrêté du ministre dé l'agriculture en date du 30 décembre 1903, nous voyons encore, pour les mêmes motifs, la médaille d'honneur agricole conférée à deux honnêtes ouvriers de Steene : Vcrbecque Auguste (chez M. Dantu) et Bryselbout Ferdinand (le frère de celui cité plus haut) chez M. Dumont.   

Aux 26 fermiers, il faudrait ajouter, pour être complet, les noms des petits cultivateurs ou de ceux qui, sans s'adonner exclusivement à la culture, occupent des terres tout en faisant autre chose, commerce ou industrie quelconque. Nous avons cru bien faire en donnant ci-dessous les noms et prénoms de tous les fermiers de Steene, ainsi que la contenance de leurs terres.   

1 Dantu-Dambricourt : 174 mesures   

2 Francke Julien : 108 mesures 

3 Dumont Albert : 105 mesures   

4 Cockempot Vve : 96 mesures 

5 Leuillette Jules : 93 mesures 

6 Demey Vve : 92 mesures 

7 Leuregans Eugène : 75 mesures 

8 Vanhacke Isaïe : 73 mesures 

9 Dousselaëre Polyd. : 72 mesures 

10 Halewyck Jules : 72 mesures 

11 Demey Adolphe : 71 1/2 mesures 

12 Vanhaecke Vve : 65 mesures 

13 Debavelaere Adolphe : 64 mesures 

14 Deram Ferdinand : 60 mesures 

15 Leuillette Amand : 57 mesures 

16 Blavoet Léon : 56 mesures 

17 Flamen Martin : 55 mesures 

18 Monelyn Josse ; 44 mesures 

19 Baert Amand : 53 mesures 

20 Meens Aime : 43 mesures 

21 Hilst Vve : 52 mesures 

22 Dupuy Vve : 40 mesures 

23 Librecht Pierre : 37 mesures 

24 Vanpoperinghe Martin : 25 mesures 

25 Vancassel Henri : 23 mesures   

26 Roucou Benoit : 23 mesures 

27 Bullerdroghe Louis : 21 mesures 

28 Leuillette Léon : 18 mesures 

29 Devos Charles : 18 mesures 

30 Verbèque Benoit : 17 mesures 

31 Vangravelinge Vve : 16 mesures 

32 Schricke Fidèle : 12 mesures 

33 Desmidt François : 11 mesures 

34 Wolle Jules : 9 mesures 

35 Becuwe Augustin : 9 mesures 

36 Ypreuw Louis : 8 mesures 

37 Vandaële Benoit : 6 mesures 

38 Debée Léon : 4 mesures 

Occupation de divers petits cultivateurs : 20 mesures 

Total : 

en mesures : 1899 1/2   

en hectares : 832 h. 10   

Terres de Steene occupées par d'autres fermiers domicilies ailleurs : 128 h. 90 
 

Sous l'ancien régime, les lois et règlements concernant les manouvriers et domestiques étaient rédigés et compris de façon à forcer ces derniers à servir longtemps dans la même famille. Les contrats, à celle lointaine époque, liaient aussi bien les maîtres que les serviteurs et les articles que nous extrayons de la rubrique VII des « Coutumes de Berg Saint-Winoc » donneront un aperçu des moyens employés pour prévenir toute infraction aux conventions consenties et acceptées librement de part et d'autre.   
 

ARTICLE XXXII 

« Les garçons et les jeunes filles, comme aussi tous gens manouvriers s'étant loués en quelque service, ou pour faire quelque main-d’œuvre, ils doivent venir au jour assigné à leur service ou à l'ouvrage, sans pouvoir y renoncer ou l'abandonner ou s'en désister avant qu'il soit achevé, suivant la convention, si ce n'était pour cause juste à la convention de la loy ; à peine de l'amende de X livres parisis ou autre arbitraire s'il y en a plainte ; et de ce qu'il en soit loué d'autres à leur places et à leurs dépens, à peine de convention arbitraire ; et de plus de par les dits valets ou servantes n'avoir rien de leurs services précédents ; et de, par les sus-dits manouvriers, payer l'intérêt à la partie, et d'estre contraints par exécution de satisfaire au travail entrepris, s'il plaît à celui qui les a loués. » 
 

ARTICLE XXXIII 

« Pareillement si quelque maistre ou maistresse refuse de recevoir les garçons, les jeunes filles ou autres manouvriers, ou leur donner congé avant la fin du temps dont ils sont convenus, sans cause raisonnable, il est en l'amende telle que cy devant, s'il y en a plainte, et il est obligé de payer le loier entier. » 
 

ARTICLE XXXIV 

« Quiconque est au service d'un autre comme valet ou servante et souhaite de changer, il est tenu de déclarer au maistre ou à la maistresse six semaines avant la fin de son temps ; comme aussi les maistres et maistresses sont tenus d'avertir leurs domestiques de leur intention lorsqu'ils ne veulent pas se servir d'eux plus longtemps, six semaines avant la fin de leur temps; et, si tant est qu'il n'en soit fait nulle déclaration de part ny d'autre, l'on entendra que les domestiques continueront leurs services et que le maistre ou la maistresse veulent retenir leurs domestiques sur l'ancien loier. » 
 

ARTICLE XXXV 

« Personne ne peut débaucher les valets et servantes d'un autre ou les gens de main-d’œuvre, les sous-louer ou les détourner en quelque manière que ce soit ; à peine de l'amende de XX livres parisis. Si ce n'est que le congé ait esté donné aux valets et servantes, ou qu'ils l'eussent donné. » 
 

ARTICLE XXXVI 

« Nuls valets, servantes et manouvriers ne peuvent se louer pour le service ou l'ouvrage d'un autre, que celuy qu'ils pourraient bien faire ou dont ils sont capables à tel peines et amende que la loi trouvera convenir. » 
 

ARTICLE XXXVII 

« Personne tel qu'il soit garçon ou jeune fille non mariée, ou estant hors de mariage, ne peut tenir maison ou demeurer à part soy, si ce n'est au sceu et du consentement du bailly et de la loy ; n'y se loger en cabaret ; si ce n'estaient des manouvriers estrangers, comme faucheurs de foins et piqueurs de bleds et autres semblables, venans dans le pays aux environs des mois de juillet et d'aoust ; mais telles personnes sont tenues de se mettre en service des honnêtes gens pour un loyer raisonnable, à peine de l'amende de X livres parisis et de plus de correction arbitraire. » 
 

On ne s'étonnera donc pas qu'avec de telles coutumes, des générations entières aient pu être formées et élevées dans l'amour du travail. La vie n'était pas facile alors et l'ouvrier des champs entrait, le plus souvent dans une ferme persuadé d'y rester jusqu'à la fin de ses jours, sachant, à l'avance, que ceux qu'il allait servir ne l'abandonneraient pas et qu'on trouverait toujours pour lui, plus tard, des besognes secondaires ou moins lourdes quand la vieillesse viendrait l'atteindre. 

De nos jours encore, si l'ouvrier rural de Steene ou d'ailleurs, change moins souvent de maître que celui des villes, c'est que l'existence à la campagne n'est plus la même. Au village, l'ouvrier fait partie, pour ainsi dire, de la famille : il suit la bonne et la mauvaise fortune de ses patrons. Il ne songe pas, lui, à la grève et la haine du capital n'a pas encore germé en lui, comme chez son compagnon des centres industriels. Son salaire paraît dérisoire, comparé à celui des villes ! Et pourtant il accepte cette situation. Il ne dit rien, et, entre lui et son maître, on ne sent pas cette lutte aiguë et sourde qui finit un jour par éclater. 

Les causes de cet état de choses sont nombreuses : la principale, à notre avis, c'est la familiarité qui existe partout dans les fermes entre le maître et le valet. Le fermier se lève à la même heure que ses domestiques, participe aux mêmes travaux, mange à la même table et, vingt fois par jour, aux champs, aux écuries ou à la basse-cour, patrons et ouvriers se rencontrent et joignent leurs efforts au travail commun. Il en est de même de la fermière dont la vie est quelquefois plus fatigante que celle des servantes avec lesquelles elle soigne et entretient les bêtes des étables. 

Maîtres et subordonnés se sentent donc solidaires l'un de l'autre ; tous, sans exception, demandent chaque année leur nourriture et leur salaire à la terre qu'ils cultivent. Une certaine familiarité existe même entre eux ; le domestique n'est tenu à aucune marque de respect extérieure comme celui des villes, et, après l'ouvrage, pendant les longues soirées d'hiver, une partie de cartes ou une conversation en commun termine bien souvent la journée. 

Moins envieux, plus calme, plus résigné, tel est dans nos villages l'ouvrier des champs. Son insouciance des problèmes sociaux, la quiétude qu'il trouve dans une existence de durs labeurs, semble jeter une douce et consolante lueur sur notre époque pleine de trouble et d'imprévu. Il ne pousse personne à la révolte parce qu'il ignore les mensonges et les folles promesses des énergumènes modernes et son maître est son compagnon naturel dans les rudes fatigues de la vie qu'il juge bonne et supportable. 

Ce brave ouvrier des champs, ce rustique artisan, qui n'éprouve pas le besoin de se syndiquer et de réunir en un faisceau menaçant pour les autres ses peines et ses douleurs, c'est la force inconnue qui soutient encore notre vieille France. Il donne aux patrons comme aux ouvriers des villes une fière leçon, en recommandant aux uns le respect personnel pour les humbles et les travailleurs, aux autres la soumission aux lois économiques qui régissent les choses et qui sont la base même de notre société. 

Et si, par hasard, en parcourant nos villages, nous le rencontrons, soit dans les champs, semant le grain pour les moissons futures, soit sur l'étroit chemin conduisant les chevaux à la ferme, et qu'il nous dise familièrement « bonjour! » saluons-le, car il incarne en lui l'indépendance dans le travail avec les modestes espoirs que l'homme honnête peut réaliser ici-bas... 
 
 

STEENE A VOL D'OISEAU

Maintenant que nous venons de terminer notre modeste étude sur la commune de Steene, dirigeons-nous jusqu'à l'extrémité de son territoire pour jeter un dernier regard sur cette partie du pays que nous avons essayé de décrire, nous arriverons jusqu'à de Hooghuis ; c'est une maison blanche assez vaste et juchée comme une forteresse, à l'endroit le plus élevé du village. Son nom veut dire en flamand « Maison haute ». De ce point culminant, le paysage est magnifique et l’œil y découvre toutes les bourgades situées entre Steene et la mer.   

Cette partie de terrain, riche et plantureuse, cultivée depuis des siècles avec un soin jaloux, par une population économe et laborieuse, se déroule, de l'automne à l'été, en un immense tapis d'herbes et de céréales. Et quand les pointillés verts se montrent sur le gris uniforme des terres, avant que les épis jaunissent, la campagne entière apparaît comme une vaste mer d'ambre et d'émeraude, se confondant ou se perdant au loin dans le bleu vaporeux du ciel. Alors tout semble vert, mais d'un vert attendri, très doux, presque effacé, comme un tableau que la distance atténuerait ou pâlirait encore. On sent dans l'air les premières senteurs de la feuillaison, s'échappant des arbres et des buissons, où la bonne rosée a laissé de ses perles ; on devine dans ces champs solitaires, où se dégage une sorte de quiétude, le bon accueil d'une nature calme et affectueuse, d'une terre reconnaissante et aimée de celui qui la soigne. Et quand les fleurs paraîtront, ce sera une fête, une explosion de joie.   

Un peu plus loin, vers la partie N.-O. de la commune, la distillerie Dantu et Barbion vient jeter sa note scientifique et discordante dans la pureté limpide de ce joli tableau. Sa longue cheminée, lâchant continuellement de noirs flocons, rappelle ici l'industrie moderne avec ses avantages et ses misères, son esprit positif, toujours avide de produire, et, la plupart du temps, indifférente aux arts et aux choses du passé. Cette fumée mobile et changeante, forme, au fur et à mesure qu'elle s'éloigne de son point de départ, un immense et, sombre panache qui s'étend sur les rives de la Colme, comme des lambeaux de brumes, masquant le calme plat des terres du côté de Looberghe. Plus loin, encore à l'ouest, c'est la tour de Watten ; du côté opposé, vers Bergues, le moulin Hemesdal et les vieux clochers de l'abbaye de Saint-Winoc. Ces antiques monuments de la Flandre Maritime sont, en quelque sorte, la révélation des temps éloignés, ce qui nous reste des vieilles traditions et des siècles morts. Ce sont avec nos humbles églises de village, les témoins vivants des âges disparus.   

Chaque monument en ruines que nous apercevons dans nos campagnes, est, pour ainsi dire, le tombeau d'une idée, ou plutôt, l'âme d'une génération qui, par le temps, a disparu ou s'est effacée de la mémoire des hommes, pour renaître dans un autre milieu et sous une autre forme. Ces vieux clochers, ces vieilles églises de Spycker, de Brouckerque ou d'Armboutscappel qu'on aperçoit de loin, toutes frustes et rabougries, comme les arbres qui les entourent, donnent à nos villages un air de poésie naïve et de douceur champêtre, telles ces ballades aimées des anciens ménestrels.   

Peu de personnes résistent au charme des choses qui ont lutté contre le souffle des siècles, et ont connu la vie simple et honnête des peuples d'autrefois.   

Il est curieux d'observer dans certaines communes de notre région, situées à l'écart des grands centres, comme tout repose et vit tranquille, comme tout ce qui existait jadis est resté presque intact : la vieille horloge sonnant la fin de la journée dans la vaste cuisine, les images bibliques accrochées aux murs blancs ; les meubles de noyer, luisants, garnis de cuivre, et. tout ce qui fleure bon la Flandre du passé. Oui, la Flandre du passé avec sa propreté méticuleuse, sa naïve harmonie des choses, sa douce intimité, disant au visiteur que l'ordre et le travail, l'aisance et le bonheur règnent dans la maison. Aussi combien est-on impressionné quand aux heures silencieuses, la nuit vient jeter ses voiles d'ombre et de clair-obscur sur ces chaumes paisibles, laissant un peu de lune au sommet de leur toit.   

C'est l'heure calme et sereine, l'heure où l'âme attendrie espère et se recueille. Et bientôt, comme au temps de nos pères, dans l'air endormi du crépuscule, les sons graves de l’Angélus se répondent de clochers en clochers, annonçant au bon peuple de Flandre que, d'un bout à l'autre du pays, c'est une même famille qui se réunit et s'agenouille pour prier...   

Et, derrière ces clochers et ces arbres, aussi loin que peut pénétrer le regard, on aperçoit encore d'autres clochers et d'autres arbres perdus et noyés dans la brise, ou à peine indiqués par de vagues contours.   

Jetant ses noires silhouettes sur le nu frissonnant de la plaine, le village de Steene, devant cette immensité, paraît alors bien humble et bien modeste, avec ses allures simples, presque timides, ses rustiques habitations massées devant la vieille église qui, depuis des générations; repose au milieu de ses tombes. C'est la nuit, une nuit tranquille et douce où les grands peupliers du cimetière, frappés de biais par la clarté nocturne, étendent leurs ombres mobiles et gigantesques sur le fond glauque des herbages. Et lorsqu'on s'approche d'eux, leur sombre feuillage, par ses découpures capricieuses et bizarres, forme de fantastiques guipures sur le ciel bleu tout parsemé d'étoiles. 

De leur cime élevée, arrive un chant d'amour, le même, qui, sans doute, fit pâlir Juliette au moment de l'adieu suprême à Roméo. Et ces premières roulades flûtées du rossignol, le chantre ailé des solitudes, ne nous disent-elles pas que la vie, au sens propre du mot, c'est comprendre la poésie des champs, le sentiment intime des choses, c'est être jeune, c'est aimer...   

Mais, quittons le pays du rêve, laissons le rossignol au milieu de ses morts sur les grands peupliers, car l'alouette va venir avec les premiers feux de l'aube.   

En effet, de lointains gazouillis se font entendre. Dans une douce et vaporeuse lumière, les violettes se montrent enfin, pâles et tremblantes sous l'herbe humide ; le soleil qui se lève brille et change la couleur du sol qui prend des tons plus clairs ou plus foncés suivant la nature des récoltes. Les tiges frêles et flexibles montent et se fortifient avec les mois qui passent, et chaque espèce accuse déjà sa teinte propre, depuis le vert bleuâtre des avoines jusqu'au vert gris des seigles.   

Tout se nuance, grandit ou se transforme sous la poussée des sèves, sous la fraîcheur doucement murmurante des brises du matin ; c'est la nouvelle jeunesse de la terre après le long sommeil d'hiver. Le printemps est venu pour la parer de riches et somptueuses couleurs; le lin va bleuir, le trèfle va devenir rouge et bientôt une houle profonde d'épis, un vacillement immense de plantes et de feuilles se produira sous la tiède haleine de juin. Les champs, les prés, les bois foisonneront alors de fleurs, mais de fleurs anciennes, de fleurs que nous ne connaissons plus. Et cependant, ces pauvres fleurs n'ont pas déserté la terre natale, puisque chaque année on les retrouve encore fidèles au rendez-vous. Après avoir été bannies de nos pelouses, elles envahissent maintenant les fossés, les ornières, les bordures des chemins et jusqu'aux toits moussus des chaumières et des granges.   

Jadis, au temps des diligences, quand les fleurs étrangères n'avaient pas envahi nos jardins, nous les trouvions cependant belles, ces pauvres fleurs des champs. On en faisait des bouquets pour les baptêmes, les mariages et toutes les réunions conviviales des jours heureux ; on allait souvent très loin chercher la violette ou la stellaire, appelée naïvement collerette de la vierge ou fleur des communiantes et qui poussait le long des haies. On ne dédaignait pas alors l'esmonde ou la fougère royale, le miroir de Vénus, la parmélie des murs, mais on évitait avec soin la jusquiame, la belladone et la digitale, surnommées « les trois perfides ou les empoisonneuses ». Puis, il y avait aussi la jotte ou ravenelle, rappelant par son allure, timide les vieilles servantes des curés d'autrefois ; et la bonne et légendaire camomille qui évoque encore en nous le temps où nos grand-mères faisaient, au coin de l’âtre, infuser la rustique tisane dans un grand pot d'étain ; et le serpolet rose, le sainfoin, la verveine bleue, la pâquerette, la grande marguerite jaune, luttant d'éclat avec le boulon d'or, le coquelicot sanglant et le bleuet discret, l'iris et le liseron, sans oublier l'humble myosotis, la petite fleur des souvenirs.   

Toutes ces fleurs, aujourd'hui délaissées, charmaient jadis le regard du pauvre comme celui du riche. Elles se montraient aimables et familières, aussi bien à l'unique fenêtre de l'artisan que sur le perron du château. Alors il n'y avait qu'elles dans nos campagnes ; on les voyait partout, contentes et heureuses que tout le monde les aimât. Mais elles méritaient ce bonheur, car elles étaient douces et consolantes et rappelaient aux amants les joies, les espérances, les soucis et les peines que l'amour sème sur son chemin...   

Maintenant, leur rôle est bien fini. Elles ont cessé de plaire et d'autres fleurs plus fières et plus hautaines sont venues de bien loin régner sur nos parterres. On chasse de partout les fleurs du passé, on les dédaigne, on les méprise jusqu'à leur donner l’épithète de fleurs sauvages, ou plutôt celle non moins humiliante pour elles, de mauvaises herbes, afin de les oublier tout à fait et de n'avoir plus même à prononcer leur nom. Et cependant, de leur exil, elles semblent, dans un suprême et dernier effort, implorer la pitié de nos cœurs ; elles essayent même parfois d'attirer notre attention en nous souhaitant, comme à de vieilles connaissances, un amical bonjour, ou en semant discrètement quelques pâles sourires pour les humbles et les déshérités qui, par les jours d'été, suivent les routes poudreuses et les chemins déserts.   

Ces vieilles fleurs, aujourd'hui démodées, semblent de la légende. Autrefois elles ont accumulé dans le cœur de nos mères des trésors de bonté, de douceur et d'amour. C'est pourquoi il faut les aimer. Plus elles sont vieilles, plus elles doivent faire partie de nous-mêmes et plus nous devons les chérir et les apprécier, car il ne faut pas oublier qu'aux jours sombres du Moyen-Age, elles n'hésitèrent pas à consoler les faibles et les tristes, à verser leur poésie et leurs parfums, comme tout ce qu'il y avait de bon en elles, dans la pauvre âme de nos pères malheureux...   

Et nous allons, indifférents, devant nous, sans les apercevoir, songeant sans doute à bien des choses, au temps qu'il fait, aux récoltes prochaines, à l'aspect du pays qui va changer encore. En effet, la terre deviendra plus gaie, plus avenante, grâce à ces pauvres délaissées ; et, dans les jardins où elles sont à jamais bannies, les pointes de corail qui luiront bientôt sur le vert olivâtre des feuilles, rappelleront le temps où les amoureux s'en allaient par bandes au fond des vergers, cueillir la cerise. Ce seront alors les ardeurs de juillet qui s'annonceront par de grands coups de soleil, tombant obliquement sur les toits rouges des blanches maisonnettes et zébrant, en même temps, de longues flèches de lumière, les tourelles ardoisées du château de Steenbourg. Et le coq d'or de la rustique église, dont le corps de métal lance des lueurs d'aube, se dressera plus fier et plus brillant sur le fond rajeuni du ciel.   

Mais, si vous passez au même endroit, vers la fin de décembre, quand le léger vêtement des branches est tombé et que les arbres se montrent dans toute leur nudité, vous pourrez admirer un autre paysage qui aura aussi son genre de beauté, ses coins silencieux et farouches, ses aspects mornes et abandonnés.   

Lorsque les fleurs des champs seront mortes de froid, que les rameaux craqueront sous la bise et que d'épais nuages masqueront l'horizon, les chênes noueux, les ormes puissants, les frêles peupliers prendront alors des altitudes résignées et pensives comme ces vieux monuments que le temps recouvre parfois d'un long voile de tristesse.   

Car, si les arbres semblent éperdus et moroses, tremblants et frileux sous l'ondée glaciale, leur couleur, pour être moins belle qu'en été, n'en sera pas moins attrayante.   

Avec leurs teintes neutres, leurs nuances ternes et discrètes, ils profileront leurs silhouettes allongées sur le fonds gris des plaines, au moment où la nature épuisée se repose, au moment où se préparent dans la terre humide de nouvelles sèves pour les moissons prochaines.   

Le vert foncé, presque noir, des écorces, le velouté des mousses, le vert bistré du houx, la rousseur mate des feuilles, l'enchevêtrement bizarre des lierres, les ramures retombantes des hêtres, concourront bientôt à l'aire de ce coin de Flandre quelque chose de tendre et d'adouci, de calme et de reposant.   

Et si, par une belle matinée de janvier, les nuées se dispersent, aussitôt le ciel deviendra plus chatoyant, plus lumineux pendant que dans l'acre senteur des labours, des milliers de pointes cristallines s'iriseront partout sous les feux d'un soleil encore pâle mais déjà bienfaisant.   

Alors, les feuilles mortes qui couvrent les chemins boueux, les branches qui craquent sur les fûts des grands arbres, le moulin, cet aïeul du village, qui agite ses bras puissants, tout cela prendra un aspect familier de vieux tableau d'hiver, mais d'un hiver éloigné de nous, frisquet, pimpant et poudré à frimas, comme ces marquises d'ancien régime, qui faisaient oublier leurs années sous le fard, au temps où l'on portait perruque. Ces divers aspects d'un même paysage évoqueront sans doute, dans notre âme inquiète, de mélancoliques souvenirs vers un passé lointain ou de vagues espérances vers un avenir meilleur !   

Vous vous direz peut-être encore qu'il n'est pas étonnant que, cette bonne terre des Flandres qui nous a vu naître et grandir, ait inspiré, à toutes les époques, une affection bien naturelle à ceux qui l'ont connue. Aussi, les peintres et les poètes flamands ne tarissent-ils pas d'éloges pour leur bonne mère, et leur amour du pays natal est si vrai et si profond qu'il a su produire des vers délicats et des scènes charmantes, où se révèlent surtout les joies naïves et les émotions tranquilles du foyer d'autrefois. 
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